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LE “CENTENARIUM ” D'AQUA VIVA 


près de M'doukai (Commune mixte de Barika) 


Dans l'Atlas archéologique de l'Algérie, feuille 37, n° 47, 
Stéphane Gsell signale un ouvrage romain qu'il décrit ainsi, 
d'après une notice d'un oflicier des brigades topographiques. 
le lieutenant Vicq : 

« Forleresse….rectangulaire avec des bastions carrés aux 
quatfe angles el au milieu de chaque face; porte dans le 
bastion du milieu de la face occidentale. Débris de poterie 
fine ». Cette forteresse, dit M. Vicq (notice), commande le 
passage de la route des /iban, à travers une tranchée natu- 
relle importante. « Elle gardaïit probablement une voie mili- 
taire reliant Tobna à Doucen, peut-être aussi une autre voice 
allant vers Mltili (Gemellae) » {1 

Gel ouvrage, qu'il était facile de reconnaître connme un 
ouvrage défensif du limes romain, à élé désigné par Îles 
archéologues qui en ont parlé, sous le nom de fort de l'Aïn 
Naïmia, du nom de la source située auprès. |} ne figure pas 
dans la description de la frontière militaire de l'Afrique, faite 
par R. Cagnat dans son Armée Romaine d'Afrique (*). bien que 
la deuxième édilion de l'ouvrage soit postérieure aux ren- 
seignements publiés par S. Gsell. 

Mais plus récemment, cette région de la frontière militaire 
a été l’objet d'une série: d’études, et le fort d'Aïn Naïmia à 
été considéré, d’une façon générale, comme une des étapes 


{1) La notice citée est de 1898 et les renseighements de l'Atlas de 1900. 


42) Toutefois R. Cagnat, citant Cherhonneau (Rec. de Constantine, 
XXV, p. 277). montre dans son Armée Romaine (p. 602) l'importance 
de Doucen et de Sadouri. « De Doucen, écrit-il, on pourrait remonter, 
en suivant }2 cours de l'oucd Sadonri et en franchissant les montagnes 
éu Zab, à Mdoukal et à Tobna ». C’est bien cet itinéraire que semble 
jalonner le fort d’Aïn Naïmia, 
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de Ha route qui, partant de Calceus Herculis (ŒIL Kantara), se 
dirigeait vers l'Ouest, dans la direction d'El Gahra et, pendant 
un temps, du lointain Castellum Dimimidi (Messad) C). 

C'est l'opinion de M. J. Carcopino, dans son article sur 
le lines de Numidie et su garde syrienne (*) ; c'est celle aussi 
d'Eugène Albertini dans son étude de la Revue Africaine (), 
où l’histoire du réseau routier dans le secteur qui nous inté- 
rosse est établie minutieusement par l'étude des milliaires de 
la région. 

Mais sur la date de l'ouverture de cette voie, les opinions 
des deux savants auteurs divergent : Selon JT. Carcopino (°), 
la route Seba-Mgata-Fi Gahra, sur laquelle est placé le fort, 
daierait de l’époque des Sévères : selon Albertini (”), elle serait 
antérieure aux Sévères et remonterait sans doute à Commode, 
qui a construit le burgus speculalorius du Selloum (‘). A 
l'époque de Commode, Aïn Naïmia se trouverait sur le limes 
extérieur {*). Garcopino ne s’est pas rallié à cette opinion (”), 
mais Albertini a maintenu son point de vue ("}. Des recher- 
ches récentes dans la région ne m'ont pas permis de donner 
une réponse décisive au débat sur la date de la création de la 
route d’'EI-Kantara vers l'Ouest. J'ai recueilli cependant des 
éléments suffisants pour mettre hors de cause, en le datant, 
le fort d’Aïn Naïmia et pour préciser son caractère, son impor- 
tance, son rôle à une époque plus basse que celle qui avait 
été étudiée jusqu'ici, au IV° siècle. 


> Sur le Castellum Dimmidi, voir en dernier lieu. Comptes rendus 
de l'Académie des Inscr.. 1939, pp. 204-208, et Albertini et P. Massiéra, 
ie noste romain de Messad, dans Rebue des Et. «nc. juitlet-sept. 1939, 
p. 228. 

(4) J. Carcapino, Le limes de Numidie ef a garde syrienne, Syria, 
1925, p. 43 du tir. à part. 

(5) Eug. Albertini, Anscripfions d'El Kantara et de la région (Rev. 
Afr., 3 et 4° trim, 1931, p. 255-256), 

(6) £. cit. p. 45-47, Müilliaire inédit d'Elagabal provenant des envi- 
rons ü’FI Gahra. 

CT EL. cit, n°5 44, 53 et C.I.L., VIII, 292337. 

{8} Atlas, f° 37, n° 54, C.I.L. VIII, 2995. 

(9) Æ. Albertini, L cit, p. 257. 

(0) J. Earcapino, Note complémentuire sur les Numeri Syrien 
Syria, 1933. p. 54, n. 2, So 


“(AD Ë. Aibertini, À propos des Nnmeri Syriens de Numidie (Rev. 
Afr., 1% svhn, 1934, p. 41, n, 1). 


+ 
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C'est, encore une fois, à la photographie aérienne que je 
dois d’avoir obteñu en peu de temps el, pour ainsi. dire, à 
coup sûr, les résultats que j'ai eu l'honneur de soumettre à 
l'Académie dans sa séance du 25 avril 1941. 

Les recherches entreprises en 1937 (”), poursuivies en 
1938 (*) et en 1939 (‘*}, auxquelles l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres a bien voulu marquer son intérêt en allri- 
buant à l’auteur du présent article, en 1937, une importante 
subvention, prélevée sur la fondation George Blumenthal, ont 
été, entravées par les événements. Mais elles ont élé reprises 
aussitôt que cela a élé possible et nn document photogra- 
phique reproduisant avec une nelleté parfaite le fort d’Aïn 
Naïmia, a été l’occasion d'une recherche effectuée à la Noël 
1940 (”*). : 

Le fort, dont la photographie aérienne attestait la parfaite 
conservation, se trouve à 6 kilomètres environ an Sud de 
l'Oasis de Mdoukal, située elle-même à 45 kilomètres an Snd 


412) L. Leschi, Recherches aériennes. sur le limes de Numidie, 
Comptes rendus de l’Académie des Inscr. 1937, p. 257-262. 

Le présent article reproduit avec quelques développements supplé- 
mentaires la substance d’une Communication faite à }Académie des 
Inscriptions sous le titre: « Centenarium quod Aqua Viva appel- 
latur.… » Comptes rendus, 1941, p. 163-176. . 

(13) Fouilles de J. Guwey, alors Membre de lPEcole de Rome, dans 
la région de Bordj Saada. Comptes rendus de l'Académie des Tnscr, 
1938, p. 357, et surtout, Nofe sur le limes romain de Numidie el le 
Sahara du IV* siècle, dans Mélanges d'arch. et d'hist., 1939, pp. 178-248. 

(14) Fouilles de M. Gilbert Picard, Membre de l'Ecole de Rome, sur 
le site de Messad au printemps de 1939 et dont les résultats sont encore 
inédits. Cf. Comptes rendus Académie, 5 mai 1939. La bibliographie 
sur ces travaux à été donnée de façon complète par Ch. Courtois dans 
son article De Rome à l'Islam {Rer. Africaine, 1® et 2 trim. 1942, 
p. 45, n. 4). ‘ 

{15) C’est pour moi un agréable devoir de remercier tous ceux qui 
ont rendu faclle et fructueuse cette petite exploration : tout d’abord, 
M. le Commandant Candau, de l’Etat-Major du 19° Corps, et M, Ch. Ceur- 
tois, Professeur au Lycée d’Aiger, qui ont bien voulu être mes infor- 
mateurs ;: M. Menetret, Administrateur principal de la Commune Mixte 
de Barika, qui a résolu toutes Îles questions matérielles et m’a fourni 
les moyens d’action nécessaires ; mon collègue M. Jean Despois, Profes- 
seur de Géographie à la Faculté d'Alger, qui a bien voulu, attaché lui- 
même à une étude géographique de la région, être mon compagnon 
de voyage et me prêter le précieux concours de ses connaissances et 
sa collaboration amicale. 


8 REVUE AFRICAINE 


de Barika, à l'extrémité Sud-Orientale du bassin du Hodna. 
11 est placé à proximité d’une piste toujours très fréquentée 
et, plus ensore en ve moment, où le transport des marchan- 
dises à dos de chameaux s’est considérablement développé. 
Roule directe, entre Folga et sa région peuplée et fertile, et 
le Hodna, puis, par Barika et Ngaous, fes plaines de Sétif. 
Des caravanes de chameaux la parcourent qui portent les 
dattes des Ziban vers les régions d'où elles regagnent Tolga, 
Doucen ct les Ouled Djellal chargées de céréales. C'est une 
route parallèle à la route carrossable de Biskra par El Outaya 
el EI Kantara, vers Batna et Constantine. 

Le forl est situé dans une grande courbe dessinée par 
l'oued Naïmia {l'oued el Ahmar de la carie au 200.000°), qui 
a la parlicularité d’être un lieu de résurgence de nombreuses 
sources d'eau douce. Sur unc assez grande distance, en effet, 
de l'eau remonte à travers les sables du lit de l’oued, donnant 
à celui-ci un caractère pérenne, assez rare dans la région où 
les oueds ne coulent qu'à de longs intervalles, après les pluies, 
ou bien recueillent quelques sources d’eau saumâtre, comme 
l'atiteste le nom d'’oued el Melah (le fleuve salé) que prend 
l'oued el Ahmar, un peu en aval du fort, après sa rencontre 
avec un oued venu de l'Est et qui, lui, est salé. 

L'assiette du fort est un plateau légèrement en pente vers 
le Nord et que domine un piton rocheux formant écran vers 


le Sud. Un poste de guet y avait été installé, dont j'ai-retrouvé 


quelques grosses pierres taillées, parmi lesquelles un seuil de 
porté avec l'encastrement d'un gond-pivot. Les murs de 
l'enceinte font une certaine saillie au-dessus du sol : ils sont 
solidement bâtis en moellons de grès irréguliers et cailloux 
de rivière, provenant soit du piton voisin où j'ai cru voir des 
traces de carrière, soit des lits d'onued. Le tout est lié à Ia 
chaux et à la terre, et mesure, pour le mur extérieur, un mètre 
d'épaisseur. J'avais été frappé du faible amoncellement de 
Matériaux qu'offrait la ruine. La fouille en à fourni l'expli- 
cation. On a trouvé, en effet, en plusieurs points, auprès des 
murs. des arnoncellements de briques en toub provenant des 
uurs effondré, Jl convient d'admettre qu'il ne reste du fort 
qu'un souliesement, d'ailleurs robuste, en maconnerie et que 
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les murs qui se dressaient au-dessus étaient en briques d'argile 
crue (*). 

Grâce à une équipe de travailleurs fournie par M. l'Admi- 
nisirateur de Barika, j'ai pu, en peu de temps, procédert à 
divers sondages qui se sont révélés fructueux. 

L'Atlas archéologique signalait que la porte était à l'Ouest, 
ce que confirmait la photographie aérienne, Je pense que 
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Fig. 1. — Plan du Centenarinm Aqua Viva 


A. Porte du Centenarium 
B. Maison du chef de poste 
C. Cimetière 


(16; Je renvoie à ce propos aux excellentes remarques faites sur la 
technique de la construction en toub par J. Guey dans l'article des 
Mélanges cité plus haut. Mais Ie fort de Bourada, fouillé par J. Guey, 
n'offrait même pas, en raison de l'extrême rareté de la picrre dans le 
pays, le soubassement en pierre du fort d'Aîn Naïmia. Quelques men- 
surations ‘le briques m'ont permis de voir qu'elles avaient de 0 m. 09 
0 m. 10 d'épaisseur et 0 m. 32 de largeur, Je n'ai pu, malheureusement, 
en obtenir une entière et la troisièine dimension n’a jamais dépassé 
0 m. 22. Cela représente, brisée à peu près par le milieu, une brique 
de Bourada de 6 m. 33 sur Q m. 49. Si l’on admet, ce qui est possible, 
que Îles briques aient eu les mêmes dimensions qu'à Bourada, on trouve 
d'après le caleul de TJ, Guey que les murs devaient avoir 0 m. 90 
d'épaisseur, dimension convenable pour un socle, qui, nous l'avons dit, 
mesure } mètre d'épaisseur. 
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M. Vicq, l'auteur de la notice citée par Gsell, avait dû faire 
un sondage à cel endroit, car il en subsistait des traces super- 
ficielles. Trop superficielles, puisque deux heures après le 
commencement de la fouille venait au jour une belle ins- 
criplion, absolument intacte, qui surmontait évidemment la 
porte d'entrée et qui était tombée à un mètre environ en avant 
du seuil, la face écrite en haut (PI. I), , 

L'inscription est datée de façon précise par les consulats 
de Dioclélien et de Maximien : il s'agit de l’année 303, qui 
vit, en février, le début de la grande persécution des chré- 
liens, el en novembre le triomphe commun des deux empe- 
reurs sur un monde qu'ils avaient pacifié. Le texte nous 
apprend le nom du fortin : « Centenarium quod aqua viva 
appellatur ». où l’on retrouve une mention de la source ou 
des sources qui ont provoqué vraisemblablement le choix de 
cet emplacement. Notons d’ailleurs, en passant, que la porte 
du fort est à l’ouest, c'est-à-dire au point le plus rapproché 
de l'eau. 

L'inscription mentionne, outre les empereurs et les Césars 
de la tétrarchie, Dioclétien, Maximien, Constance Chlore et 
Galère, dont il est remarquable qu'aucun n'ait eu son nom 
martelé, pas même Galère, trois personnages qui, à des titres 
divers, ont participé à la construction du fort. Celui qui, sur 
place, à dirigé les travaux, est Valerius Ingenuus, praeposilus 
limitis, c'est-à-dire l'Officier chargé de commander un secteur 
de la frontière. On connaissait, par la Notitia Dignitalum, 
l'existence et le nom des secteurs fortifiés, mais il était diffi- 
cile, en raison de l'incertitude qui règne sur la date de la 
Notitia, de fixer l’époque de leur organisation (”). Voici enfin 
un ferminus a quo extrêmement précis (*). En 303. l'organi- 
sation des limiles existe et Valerius Ingenuus commande un 


(17) Sur la date de la Notitin, les opinions varient et les dates 
extrêmes de la rédaction primitive vont de 378 à 430. Cf. F. Lot. La 
notitia dignitatum utriusque imperii (Rev. Et. Anc, XXXVIII, 1936, 
P. 285). L'auteur adopte les limites 379 — 408-409. 


(18) Dans un article des Mélanges Ernout, p. 129 (Vocabulaïre mili- 
faïre : praepositus), M. Durry écrit que la création des praepositi limitis 
doit être postérisure à l'époque du supplice du conserit Maximilien à 
Theveste, le 17 mars 295. On voit que notre inscription d’Aqua Viva 
rapproche singuliérement de ce temps la première mention datée, à 
ma connaissance, d'un praepositus limilis. 


Vue aérienne, prise avant les fouilles, du Centenarium d'Aqua Viva(Aïn-Naïmia} 


À l'Ouest du fort, dans le lit de l'oued, sources abondantes. 
A l'Est, piste de Barika à Tolga. 


1. Vue prise du fort vers 


2. Vue prise du piton au Sud du fort en direction du Nord-Est : 
au premier plan, à gauche, le Centenarium, au fond, le Djebel Mchaïeb au pied duquel se trouve Kherbet Djouala. 
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de ces secteurs. Lequel ? Nous sommes Tà dans fe voisinage 
de deux limites : le limes Gemellensis dont on doit placer le 
réduit central à Mlili, l'antique Gemellue et le limes Tubu- 
nensis, dépendant de Tubunae (Tobna) (”). Je pense que le 
Centenarium d'Aqua Viva était rattaché à ce dernier secteur, 
dont le chef-lieu était beaucoup plus rapproché que celui du 
limes Gemellensis (*) et dont surtout le rôle était différent. 
Le limes Gemellensis faisait face au Sud (”). Le limes Tubu- 
nensis fait face au Sud, mais aussi à l'Ouest. La position du 
fort d’Aqua Viva qui aurait élé placé très loin sur les arrières 
du limes Gemellensis, s'intègre admirablement dans le limes 
Tubunensis. 

La construction du Centenarium fait parlie d'un plan 
prescrit (ex praecepto) par les autorités militaires. Nous avons, 
en allant de l’inférieur au supérieur, les mentions d2 : Valerius 
Florus, vir perfectissimus, praeses provinciae Numidiae et 
Valerius Alexander, vir perfectissimus, agens vices praefec- 
torum praetorio : Ni l’un ni l’autre de ces fonctionnaires de 
rang équestre, ne sont des inconnus peur nous. Le premier 
a été gouverneur de Num € eu 303, antérieurement au 
»o novembre {*). C’est lui qui a appliqué avec une certaine 
rigueur, semble-t-il, dans sa province, les édits de persécution 
promulgués contre les chrétiens le 23 février 303, à Nico- 
médie (*). Depuis quand était-il gouverneur ? Nous ne sau- 
rions le préciser, car les fastes de Numidie sont vides depuis 
le 1° juin 295 (*). 

Le nouveau texte n'apporte malheureusement aucune pré- 


(19) Cagnat, Armée romaine, p. 754-5. 

(20) 11 y a, à vol d'oiseau, 35 kilomètres de Tobna à Aqua Viva et 
près de 60 kilomètres de ce dernier point à Mlili. 

(21) Cf. J. Guey, op. laud., p. 181, fig. i. Si sur ce croquis on trace 
une droite unissant l'extrémité Ouest du Fossatum à l'extrémité Orien- 
tale du Chott du Hodna, elle passe par le Centenarium Aqua Vira. 

(22) Pallu de Lessert, Fastes, Il, p. 311. C. I. L., VIII, 2345, 2346, 2347, 
17813. Bullet. Comité, 1907, p. 274 ; C.I.L., VIIT, 4324. Le 20 novembre 
403, Florus est remplacé par Aurelius Quintianus, qui, praeses de Tripo- 
litaine «cf. Gauckler, le Centenarium de Tibubuci (Ksar Tarcine). 
Comptes rendus Académie, 1902, p. 321) est chargé de la Numidie. 

(23) C.I.L., VE, 6700 : 19353 (à Milev). Saint Optat, De schismate 
donatist, IIt, 8. Saint Augustin. Confra Cresconium, III, 30 {Migne, IX, 
v. 511% j 

424) Pallu de Lessert. np. cit. p. 411. 
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sion nouvelle sur la question de la Numidie militaire 
qu'avaient posée ct, pouvail-on croire, résolue les textes érigés 
à Timgad en l’honneur de florus (}. Alors que sur ces ins- 
eriptions Florus porte le titre de p(raeses) P(rovineiae) N(umi- 
dire) M..., que l'on a complété en M{ilitaris), ici el sur 
d'autres textes il est dit simplement praeses) P(rovinciae) 
Y(umidiae): Des inscriptions postérieures en date portent la 
mention de la Numidia C(irtensis). C'est, parmi elles, un texte 
d'Announa qui mentionne Îe gouvernenr Publius Valerins 
Anloninus, en 306 €"). Mais sans doute faut-il admettre que, 
selon les circonstances, les deux provinces de Numidia Cir- 
lensis el de Vumidia Militaris ont pu être administrées séparé- 
ment où réunies lemporairenient sous un seul et unique 
commandement (). Il est vraisemblable, qu’en 303, Valerius 
Florus administre la Numidie tout entière et cela justifie son 
intervention au cours de la répression du christianisme à 
Milev qui est assurément en pleine VNumidia Cirtensis. 

Aussi intéressante est la mention de Valerius Alexander. 
Le titre quil porte, agens vices praefectorum  praelorio, 
évoque une questicn débattue depuis longtemps, celle des 
vice-préfets du prétoire (*). Ce n’est pas ici le lieu de repren- 
dre Ja discussion, mais il semble bien que Valérius Alexander 
igisse en qualité de vicarius, supérieur direct, en Afrique, 
du praeses de Numidie’ (*}. Je pense qu'il faudra désormais 


(25) Pallu de Lessert, op. cit, p. 311, n. 3. Cagnat, Armée romaine, 
2, p. 708. — G. Goyau, Mélanges arch. et, hist. XIII, p. 251 ct suiv. —- 
Cagnat, Mélanges L. Havet, p. 65 et suiv. Les textes de Timgad figurent 
au Ad Di t. VIII, 2345, 2346, 2347, et aussi dans Bullet. Comité, 1907, 
p. 274. 

26) Pallu de Lessert, op. cit, p. 314: C.I.L, VII, 5526-18860 : 
C.T.L., VII, 7965, inscription de Philippeville (non datée). 

(27) C’est ce qu’on pourrait déduire: 1° de C.I.1. VII, 7067, où 
Valerius Antoninus semble être fpraeses Numi)diarEum] ; 2° de C.I.L. 
VIII, 7004 et 7067, où sous Pusurpateur Domitius Alexander, le gounver- 
neur Scironius Pasicrates est dit fpraeses) plrovinciarum) Numildia- 
rlum] {années 808-310). 

(28) Le prohlème a été exposé en dernier Hieu par J.P. Palanque, 
Essai sur la préfecture du prétoire du Ras-Empire, p. 12 et appendice €, 
p. 124. L'auteur conclut en faveur de l'identification des vices agentes 
Aux DICArH,. 

(29) Peut-être est-ce le même personnage qui figure sur une ins- 
cription de Henchir Mden, en Tunisie (antique Vina), €. I. L., 962 — 12110 
et Cagnat, Merlin, Chateiain, Inscr. d'Afrique, n° 321. D'après ces der- 
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identifier Valerius Alexander au « Comte » Alexander qui, en 
mai-juinu 304 insiruisit le procès de Mammaire. 

Le titre de Comte n'est peut-être pas aussi anachronique 
à cette date que le pense M. Pallu de Lessert, et, il est certain 
que la région où s'exercent les poursuites est exactement dans 
le ressort du vicaire d'Afrique (”). Mais il n’est guère possible 
de suivre M. Pallu de Lessert lorsqu'il croit que le Comte 
Alexander des poursuites de 304 et Domitius Alexander, le 
futur usurpateur, ne sont qu’un seul et même personnage. 
Gerles il est vicaire d'Afrique et déjà un vieillard lorsque. 
nous dit-on, $es soldals fui imposèrent la pourpre (*) et s'ils 
agirent ainsi, c'est par attachement pour Maximien et par 
hostilité à l'égard de Maxence. Leur affection pour Alexander 
se justifierait davantage encore s’il avait été vicaire antérieu- 
rement à l’abdication de Maximien, donc avant 305. Mais 
lPusurpateur s'appelle Domitius et non Valerius ei à moins 
d'admettre qu'il a, en revêtant la pourpre, changé de nom 
pour ne pas porter celhi de son adversaire, Valerius Maxentius. 


niers éditeurs le personnage serait : périmi) o(rdinis) comes) æœgens) 
vices) praefectorum) p(raetorio). À bicn examiner cette inscription on 
s'aperçoit que la restitution de Wilmanns {C.7.L., 962) ne tient pas 
asse£ compte de la longueur des lignes qui me paraît donnée par les 
lignes 1, 4 et 8. Elles devaient compter de 9 à 11 lettres, pas davantage. 
Le nom du proconsul commençait par un D et ne devait comporter que 
“quelques lettres, Le vicaire étant désigné par son surnom seulement, 
on peut admettre qu’il en était de même pour le proconsul. On a le 
choix entre Cassius Dio, proconsul en 294-295, et L. Aelius Helvius Diony- 
sius, proconsul en 298. Pour des raisons purement matérielles, je pen- 
cherais pour le premier, et je proposerais, avec des réserves, la restitu- 
tion suivante : Adminilstran] |tibus Dlione]) p(iro) c{larissimo) amp(lis- 
simo) proco(n}s(ule) |et Alexand(rol pirimi) o(rdinis) c{omite) agtenti)- 
iices) p{raefectorum) plraetorio).… | nus fKamen) pler)ptetuus) exfcur- 
{atore)] | r(eï)p(ublicae) ad [ornationem ?]| thermarum | posuit [d(ecreto) 
d(ecurionum)  plecunia)  p{ublica) ?]. La restitution proposée par 
Mommsen {C.I.L., 12410), pro(euratore) Afugusti) Cuppiltialnus fl 
men) p'er)p{efuus), etc me semble inacceptable. quand ce ne serait 
que pour l'abréviation proc. À. pour proc(urator) Afugusli). 11 n'y a pas 
de difficulté à voir, comme ici le vicaire cité après le proconsul. Le 
fait est attesté dans une inscription de Furnos {C.J.L.,, VIII, 10609- 
14782 et d'ailleurs le proconsul ne relevait pas du vicaire. Si lon 
admet l'identité entre lPAlexander d'Henchir Mden et celui d’Aqua Viva, 
le début de son vicariat remonterait à 294-295, ct c'est un argument 
de plus pour qu'il ne soit pas le même que Fusurpateur Alexander, 
vicaire en 308. Mais un vicaire de 294 peut-il êlre dit primi ordinis 
comes ? 


(30) Pallu de Lessert, op. cit. II, p. 154. 


(41) Zozime IT, 12: Aurelius Victor, de Caesuribns, 40. J. Maurice. 
Mém, de la Société des Antiquaires de France, LXT, 1900, p. 1 et suiv. 
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il convient, faule d'autres preuves, de ne pas s'engager Lrop 
loin daus celte voie. 


* 
LE: 


Le vicaire d'Afrique et le gouverneur de la province ont. 
prescrit, le chef du secteur a réalisé la construction du Centc- 
narium. En quoi consiste-t-il ? C'est un carré à peu près 
parfait de 86 m. 8o sur 85 mn. yo à l'intérieur (*). A chaque 
angle se dresse une tour carrée faisant sur l'extérieur une 
saillie de 3 im. So à 4 in. 40. Au inilicu des faces Nord, Est 
el Sud, des bastions, également en saillie de 3 m. 75 à 
ñ mètres. Les bastions Nord el Sud mesurent 6 im, 50 environ 
de largeur. Le bastion Est, plus imporlani, est large de 
8 m. 30. La porte offre les Caractéristiques suivantes : Elle 
est encadrée de deux lours carrées, qui font sur le rempart 
une saillie de 4 mètres environ, et qui mesurent à peu près 
la même largeur. Entre elles s'ouvre une sorte de couloir de 
8 m. 70 de large qui donne accès à la porte proprement dite. 
IL était visible que celle-ci avait été remaniée. Dans son der- 
nier état, elle n’offrait plus qu'une ouverture de 1 m. 30. Mais 
une fouille aftentive a permis de retrouver les extrémités du 
seuil primitif, marquées par des picrres arrondies servant de 
butoir et laissant entre elles une ouverture de » inètres envi- 
ron. Si Fon/se souvient ‘que la grande inscription qui la 
surmontail mesure 1 m. 95, on admcttra que la porte devait 
avoir à peu près cette largeur (”}. Tous les détails qui pré- 
cédenf montrent que le Centenarinm est du même modèle 
que le fort de Bourada, fouillé en 193$ par.J. Guey, auprès 
de Bordj-Saada. Ici aussi, d’ailleurs, des casernements s'ap- 
puient contre la face intérieure des remparts, laissant libre 
nne vaste cour. Ges casernements, qui sont encore bien visi- 
bles. avec <à et 1à des murs de refend, mesurent à l’intérieur 


(2) Le fort, par son plan régulier et ses caractéristiques, rappelle 
les ouvrages construits en Syrie par Dinclétion ct que signale le P, Pai- 
debard, dans son bel ouvrage, La fruce de Rome dans le désert de Syrie. 
Texte p. 54 et pl. XXVII - XX VIII. | 

(33) C'est, approximativement, la largeur de la porte du fort de 
Bourada. Cf, J. Guey, Mélanges d’arch. et d'hisf., 1939, Z. cit. p. 193, 
fig. 4, Te n'ai pas pu me rendre compte si les trois étranglements signalés 
par J. Guey à Bourada, existent ici. 
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3 m. 30 de profondeur, sur les côtés Ouest el Est, 3 m. 20 
sur le côté Nord et 3 m. 13 sur le côté Sud, différences insi- 
gnifiantes. | 

Le centre de la cour, à la différence de Bourada, est apparu 
absolument vide, à la suite de sondages suffisamment pro- 
fonds (*). Par contre, en avant du bastion Nord, à 19 m. 60 
à l’intérieur du rempart, subsistent les vestiges confns d’une 
construction de 12 m. 70 (Est-Ouest} sur 4 m. Go (Nord-Sud). 
Je n'ai pas eu le loisir de la fouiller complètement, mais les 
sondages ont fourni de nombreux débris d'un crépi de chaux 
assez fin qui dérote un édifice relativement soigné. Sans doute 
s'agit-il du logemeni du commandant de la garnison. Long 
el étroit, il devait avoir extérieurement Fapparence d’une 
maison indigène actuelle (*). 

De combien d'hommes pouvait être cette garnison, cl qui 
la composait ? Ceci pose d’abord le problème du sens du 


terme Centenarium. 

La question a déjà été abordée à propos d'une série de 
textes africains (), mentionnant le Centenarium Aquae-Frigi- 
due, en Petite Kabylie (*’}, le Centenarium Solis, dans la région 
de Sétif €‘), le Centenarium d’Aguemoun Oubekkar, dans la 
Grande Kabylie (*), celui de Tibubuci, dans le Sud Tuni- 
sien (“), à propos aussi des stations de la Table de Peutinger : 


(34) La photographie aérienne (ef. pl. 1} offre une tache foncée qui 
avait attiré mon attention. Il s’agit en réalité d’un peu de végétation 
qui pousse en cet endroit où viennent stagner des eaux de ruissellement 
venues du flanc du piton rocheux et qui franchissent le relicf du rem- 
part par une petite saignée faite par les indigènes et qui apparaît 
nettement sur la photographie. À cause du voisinage de la source, l’en- 
droit, aujourd’hui comme autrefois, sert de gîte d'étapes et les hêtes y 
trouvent, après la pluie, un petit pâturage. 

«35) A Bourada (cf. 3. Guey, I. cit.) le bâtiment correspondant était 
plus important et placé au centre de la cour. Mais sans doute n’y avait- 
il pas une règle absolument uniforme pour les dispositions de détail 
de ces édifices. 

(36) La bibliographie de la question se trouve dans Gauckler, Le 
Centenarium de Tibubuci (Ksar Tarcine). C.R.A.1. 1902, p. 321, et sur- 
tout, du même auteur : Centenarius, terme d'uri militaire, Gans Mélanges 
Perrat, 1908, p. 125 et suiv. 

(37 CIEL, VIII, 20215, Aflas archéol. f° 7, n° 61 (293 ap. J.-C). 

(38) €.L.L., VIIL, 8712, Atlas, f° 16, n° 372 (815-316 ap. J.-C). 

(49) CI. L, VII, 9010, Aflas, f° 6, n° 97 (328 ap. J.-C.). 

(40) Gauckler, L cif.: Cagnnt, Armée romuine, 2 éd., p. 535 fépaque 
de Dioclétien). 
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ad Centenarium, sur la route de Lambèse à Zarai () et ad 
Centenarium, entre Tigisi et Gadiaufala (“). 
Faisant justice des interprétations diverses qui avaient été 
; données du terme, surtout à propos d'Aqua Frigida (") 
*Gauckler a démontré qu'il s’agii bien d’un terme de l'art 
militaire désignant une forterésse. Mais où il a commis unc 
erreur, c'est lorsqu'il a cru à l'existence d’un adjectif cente- 
narius, auprès duquel il sous-entendait le terinc burgus. 
Même à Tibubuci où a été découvert un texte rédigé ainsi : 
Gentenarium Tibubuci, quod Valerius Vibianus wir) p(erfec- 
lissimus) initiari, Aurelius Quintianus v(ir) p(erfectissimus) 
praeses provinciae Tripolitanae perfici curavit, il suppose une 
lacune après initinri et fait de la proposition commençant par 
quod une incidente, au lieu d'y voir une simple relative : 
Centenarium Tibubuci, aue Valerius Vibianus prit soin de 
comimencer, qu'Aurelius Quintianus prit soin d'achever. Le 
nouveau texte d'Aïn Naïmia ne laisse plus aucun doute à cet. 
égard, Cenlenarium cst au substantif neutre : Centenariunt 
quod Aqua Viva appellatur, le Gentenarium que l'on appelle 
Aqua Viva. Quant à la signification du terme, je pense qu'on 
peut accepler l'interprétation de Ganckler. 
ne s'agif pas de dimensions, rien dans la superficie, ni 
dans Ja longueur de l’enceinte ou de chacun des côtés de 
l'enceinte n'offre un rapport avec le nombre cent. 11 ne s’agit 
pas non plus du prix que sa construction à coûté. inais bien 
plutôt. soil de T'effectif de la garnison. soil encore du titre 
que porte le chef de posie. car il est nainrel qu'il y ait un 
rapport entre ces deux éléments. 
TM os remarquable que, lorsqu'ils sont datés, tous ces 

ouvrages apparaissent comme construits dans les prérnières 


{419 Atlas, 1° 26, n° 69, et 1° 27, n° 98. 

(49) Aflus, F9 8, n° 159, On a cru pouvoir placer an lieu dit Æl-Kan- 
tour, entre Constantine et Philippeville {Aflas, f° &, n° 227) ur €uarfe- 
rarium, mais Stéphane Gscli met en doute, et à juste :itre, ::n 
rapprochement fondé sur une étymologie douteuse. 

(43) Mommsen faisait du Cenfenarium Aqua Frigida un synonyme 
de frigidarium (Eph., ép. V, 932) ; Wilmanne, un monument du prix de 
100 livres dor {G.7/.7., VII, 8712) : Schmidt, un delnbrum dédié aux 
Nymphes {Eph. ën. Vi: Kübler, un édifice de 100 pieds carrés (Archip, 
für Lal, Lexicographie, 189% p. 185): Mgr Duchesne, rapprochar' 
le mot du terme employé pour désigner une canalisation de 189 doigts 
de circonférence, ta fisfula rentenaria de Vitruve, pensait à une fontaine. 
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années du IV° siècle. C'est bien à cette époque, depuis Cans- 
lantin, dit-on généralement, peut-être depuis Dioclétien, 
qu'est apparu dans l’armée romaine entre le ducenarius et le 
biareus, le centenarius (*}. Mais alors que le terme de centurio 
conlinue à désigner un officier des Légions, celui de cente- 
rmirius (®) désigne un officier des autres corps de troupe, soil 
des verillationes, soil des nuineri. Peut-être même peut-on y 
reconnaître le terme qui désignait pour le commandement des 
limitanei, les subordonnés du praeposilus limitis. Le centurio 
resterait un gradé' de l'armée mobile. Le centenarius serai 
plutôt un gradé de l'armée territoriale. 


Li 
LES: 


Un examen attentif de la zone qui s'étend au Sud du fort 
et qui monte, en ‘léger glacis d'abord, puis brusquement 
ensuite jusqu'au piton dont nous avons parlé, m'a convaincu 
qu'il y avait à un cimetière antique. Une dizaine de lombes, 
en cffel, ont été retrouvées et fouillées avec des résnllats 
intéressants, 

Toutes sont orientées, les défunts ont tous élé inhumés la 
tête à F'Ouest et les pieds à l'Est. Toutes les sépultures sont 
du mêine {ype : une série de pierres plates dressées sur chænp 
forment une sorte de cercueil qui à pour fond Je sol naturel. 
Des pierres en nombre ont été déposées immédiatement sur 
les corps el. par-dessus, des dalles posées à plat forment un 
revêtement qui était plus ou moins an nivean du sol actuel. 
Dans plusieurs tomhes, mais non dans lontes, on à retrouvé 
d'abondantes traces de la chaux qui a recouvert les corps. 


Tombe n° 1. — Longueur » mètres environ. Contenant 
lrois, peut-être quatre corps. En contact avec un des crâne, 


(9) L'existence de deux stations «d Centenurium sur la Table de 
Peutinger n’est pas une preuve que lemploi du terme remonte hcaucoup 
plus haut dans Je temps. Car si l’on admet généralement que la carte 
‘date du début du III siècle, elle présente dans son état actuel des 
traces évidentes de remaniements du IV? siècle, — Cf, A Grenier, Manuel 
d'archéolenie nallo-romaine, TI, p. 126. 

(45) Du Cange, Gloss. s. v.: Végère, IT 8 ot 13; Cagnat, Armée 
romaine, 2° éd. pp 738: Dessau, Fnseript, lat. sel, 2798. et C.LL., V, 
8776: Mentien d'un centenarius numeri Brachiatorum. Le Code Justinien 
(éd. Momimsen, 1, 27, 2, 20 sq.) mentionne des cenfenarit dans Iles 
bureaux des ducs des provinces africaines, 
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lampe en argile rouge, ayant servi, ornée d'un sujet déca- 
ratif : carré régulier, percé en son centre par un trou d’aéra 
tion et décoré de rinceaux, bordure de triangles renversés. 
Auprès d'elle, un plat renversé, portant au-dessous, gravé à 
la pointe après la cuisson, un signe qui ressemble à un uleph 
néo-punique. Sous le plat, vestiges de chaux et peut-être de 
corps organiques. Contre le côté droit d’un autre crâne, trois 
braceleis en cuivre, dont un d’enfant. 


Tombes n° 2 et 3. — Deux tombes d'enfant, l’une de 
y m. 30 de long, l'autre de o m. 70; ont élé également 
fouillées. Aucune ne renfermait d'objets. 


Tombe n° 4. — Immédiatement, au-dessous des dalles de 
couverture, un plat semblable à celui de la tombe n° r a été 
trouvé renversé. Il était marqué, en-dessous, d’un signe gravé 
à la pointe après la cuisson : bg. Il s’agit, semble-t-il, du 
caractère libyque : S. 


Tombe n° 5. — Tombe très enterrée, couverte de grandes 
dalles, bonne bordure en pierre : un défunt adulte. En con- 
tact avec le côté gauche du crâne, lampe de terre noire, sans 
sujet, de forme allongée, avec un irou au centre et une bor- 
dure de grènetis. 

Les autres tombes ne renfermaient aucun mobilier. 

Si les deux lampes ne portent pas de sujets caractéris- 
tiques, leur forme est celle des lampes chrétiennes des EIV° ei 
V® siècles. | 

Je n’ai pas vu aux alentours de vesliges d'habitations. Les | 
défunts inhumés là, à proximité et comme sous la protection 
du mur méridional du fort, proviennent de celui-ci. Il est 
intéressant de constater la présence parmi eux des femmes 
(tombe n° 5) et d'enfants (n°" 2 et 3). De noter aussi que les 
signes qui marquaient les poteries n'étaient pas empruntés 
à l'alphabet latin. C'était bien là le cimetière des limitanei, 
de ces soldais-paysans, indigènes pour la plupart. installés 
avec leur famille sur les frontières pour y monter la garde. 
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Comme à Bourada, nous avons ici un élément du limes 
du IV* siècle, mais d'en connaître la date précise est un 
renseignement précieux. 303, c'est l’année même où Maxi- 
mien qui vient de séjourner en Afrique, depuis les environs 
de 297 afin de réprimer de nombreuses révoltes, rentre à 
liome célébrer son triomphe et les vicennalia de Dioclétien. 
C'était surtout en Maurétanie Césarienne qu'il avait combattu 
miais nous voyons alors, à {ravers les provinces africaines, 
prendre des mesures défensives {) : création de points forti- 
fiés, restauration de remparts, organisation de greniers (‘). 
La création du Centenarium d’Aqua Viva dut faire partie du 
programme de réorganisation du limes sur des bases mili- 
aires nouvelles au prix, sans doute, de certains abandons. 
si l’on peut démontrer un jour que Doucen et Sadouri sont 
désormais en dehors du limes, ce qui devra être recherché. 
Sur la frontière de Tripolitaine ia création du poste de Tibu- 
buci sous Dioclétien prouve un repli par rapport à la position 
que marquait plus au Sud le posie de Tisavar (Ksar Ghelane), 
qui datait de Commode (‘). 

À l'étude dn times se rattache le problème de la route qui 
unissait les postes fortifiés d'Est en Ouest. Date-t-elle de Com- 
mode ou des Sévères ? Dn IT° ou du T° siècle ? Puisque le 
Centenarium date du IV°, où passait la route antérieure ? On 
a exhumé, utilisé dans les réfections de la porte du fort, un 
milliaire contemporain de l'édifice. 

Ce sont deux fragments d’une colonne. brisée en bas e1 


(46) Ce sont surlout les Maurétanies Sétifienne et Césarienne qui ont 
été ébranlées et on comprend pourquoi, en 295, un praepositus Cuest- 
riensis vient lever des troupes jusqu’à Theveste. comme ïl ressort des 
Acta Maximiliani. D’autres textes hagiographiques, la Vila Tipusiti, 
notamment, parlent de levées dans Je pays, Mais qui ne sait qu’en 
Afrique les soulèvements ont eu souvent des répercussions très loin de 
leur point de départ. 

(AD CIL, VIT, 20836 : restauration vers la même époque des 
remparts de Rapidium. près d'Auinale. Cagnat, Armée romaine, 2 6n. 
Bb. 69; LL, Leschi., Les Juvenes de Saldae (Rev. Afrir., 1927), où est souli- 
gné. en Afrique, le rôle des milices territoriales ; €.}.L. VE. 8836 : 
greniers à Æubusuetu, dans la vallée de la Soumimam, datés de 304. -- 
Cf. Inseriptions latines d'Afrique, n° 9: nnmerus Colonornm. dès l'épo- 
que des Sévères, 

(18) Cagnat, Armée romaine, 2 éd, p, 558: Gauckler. €. R. A7. 
1902, p, 4321 et suiv. 
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au milieu dans le sens du diamètre. Hauteur actuelle: o m. 5; :; 
diamètre : : o m. 33 ; hauteur des lettres : o m. 05. 


IMMPPDD 
NNCVALER 
IODIOCLE 
TIANO PF 
VALERIOM 
AXIMIANO 
AVGGETFLA 


fmp(eratoribus duobus) FKominis) Nostrisj C. Valerio 
Dioceleliano p{iv) f{elici ou felice) Valerio Maximiano A ugtus- 
lis) el Fla[vio Constantio Volerio Murimiano juniori ou 
juniore ?...]. 


La fin Manque cl ses indications, qui nous seraient si 
utiles. S'agit-il d'une route allant de l'ubunae à Gemellue, 
de Tobna à Mlili, l'actuelle piste de Barika-Mdoukal-Tolga à 
ou de Calceus Herculis (EE Kantara) à Aïn Naïmia et plus 
loin encore vers l'Ouest ? On ne le saura de façon certaine 
que si lon retrouve le fragment disparu et que, pour ma 
part, j'ai recherché en vain (‘). 

Heureusement, s'ouvre une perspective nouvelle. Si le fort 
d'Aqua Viva, là où il est situé, est une création de l’année 303, 
le lexie de Ja dédicace est formel à ce sujet. sans doute dans 
l'organisation militaire de la région at-il remplacé celui qui, 
au cours des fouilles, nous à été signalé pour la première 
fois par les travailleurs de la région el qui existe, en elfet, à 
cinq kilomètres environ de lt, en direction du N.-NE.. au 
pied du Djebel Mchaieh. 

M. Jean Despois a bien vonlu aller le reconnaître, pendant 
que je surveillais les fouilles du Centenarium. On peut le 
situer sur la carle de l'Atlas archéologique, f° 85 (EL Kantara) 
at RW. du Djehel Mehaich, à proximité de la piste d'El- 
Outaya à Mdoukal Gi un demi-centimètre au-dessus de PS. de 


49) Sur Je réseau routier de la région, outre l'Atlas archéol. f° A7. 
pussim, consulter surtout: E. Albertini, Inscriptions d'El-Kantura et de 
li région (Ren, Afrie., 5° et 4° trim. 1931) ; de même auteur, le réseur 
tonfier de la Numidie méridionale, CR. A.1I., 1931, p. 363, 
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Source). C'est une ence'nte à peu près carrée de 70 mètres 
de côté environ. Des ren eignements que j'ai reçus depuis. 
par les soins de M. l'administrateur Menetret, m'ont appris 
que l'emplacement portait le nom de Kherbet Djouala. 11 y 
a, à proximité, un point d’eau saumätre et la vue qu'on en a 
est très étendue vers le S.-W., donc en direction de Sadouri. 
On peut supposer — et la vérification de cette hypothèse sera, 
je l'espère, le but d'une exploration prochaine — que ce fort 
jalonnait la route qui, sous Commode ou sous les Sévères,” 
joignait Calceus Herculis (Ei Kantara) à Sadouri et peut-être 
plus loin à El Gahra et Messad. Son abandon daterait de la 
création du fort d’Aïn Naïmia, due peut-être à de nouvelles 
conceptions stratégiques — peut-être aussi au désir de se 
rapprocher des sources d'eau pure, Aqua Viva. 


Louis LESCHIT. 


MAN 


Découverte à Constantine de deux Sépultures 
contenant des Amphores Grecques 


Au cours des premiers iravaux de construction de la cité 
indigène de Constantine, deux antiques sépultures ont été 
fortuitement découvertes. L'endroit est situé au Sud-Ouest de 
la ville, entre le cimetière curopéen et le cimetière indigène. 
C'est dans une tranchée de fondations, à » mètres de profon- 
deur, que les ouvriers ont mis an jour un premier caveau. 
Celui-ci était formé de huit dalles dressées sur champ au- 
dessus d'un pavemeni de pierre 2l couvert par quatre dalles 
placées horizontalement côte à côte. Chacune des dalles dres- 
sées sur champ avait les dimensions suivantes : hauteur : 
o m. 58; largeur : o m. Bo; épaisseur : o m. »3. Les dalles 
de couverture, un peu plus grandes, mesuraient o m. 73 de 
longueur, © m. 54 de largeur, 0 m. °5 d'épaisseur. L'ensemble 
formait une cavité orientée SW.-NE., longue de 1 m. 40, 
large de o m. 55 et profonde de o m. 58. À l'intérieur se 
trouvaient des ossements calcinés el trois poteries dont deux 
grandes amphores. L'une, recueillie intacte, était couchée du 
côté NE. Au milieu du caveau était nn vase de moyenne 
dimension, L'autre grande amphore avait été inclinée du côté 
SW. el, dans cette position, éerasée par la dalle de pierre 
placée au-dessus d'elle. Les débris de cette amphore brisée 
furent malheureusement dispersés par Îles ouvriers, incons- 
cients de l'intérêt que ces fragments pouvaient présenter. Les 
deux premiers vases furent sauvés. Ë 

Le plus petit d’entre eux, muni de deux anses, est orné 
sur sa panse de {rois cercles peints en brun. Les cercles ont 
8 m/m de largeur. Denx sont groupés à 6 m/m d'intervalle. 
le troisième est à 35 m/m des deux précédents. 

Hauteur : o m. 39; hauteur du col: 6 m. 12; diamètre 
de l'orifice ; o m. 11; mesure de la panse : o m. 73. 
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La grande amphore es! un vase à long col dont la panse, 
plus Jarge vers le haut, va en se rélrécissant pour se terminer 
par une pointe, exactement un manchon cylindrique. Des deux 
côtés du col sont placées deux anses composées d'une première 
branche appiiquée près de l'orifice et d'une branche plus 
Jongue qui forme avec la première un angle légèrement aigu 
pour aller rejoindre la panse. 

Hauteur : 6 m. 59: hauteur du col: 0 m. 25; diamètre 
de l'orifice : à m. 09: longueur de la pelite branche d'une 
des anses: 0 m. 075: longueur de la grande branche: o in. 275; 
mesure de la panse : 1 m. 15. 

Chocune des anses porle une eslampille circulaire placée 
au-dessus de la petite branche. Ces estampilles ont $1 m/m 
de diamètre. Le cercle intérieur, dont Île diamètre est de 
16 m/m, renferme un attribut qui semble figurer une fleur 
el autour duquel se déroule une inscription circulaire. 


La première inscription sc Hit: 
AAMOKPATEYE 


La seconde s'interprète aisément. malgré le demi-efface- 


nent de plusieurs cauracières : 
EHHKAEQNYMOY APTAMITIOY 


Quelques jours après la mise au jour de cette tombe, une 
deuxième sépullure étail Irouvée à quelques mètres de sa 
\oisine. 

Ce second caveau, formé par des dalles dressées sur champ 
au-dessus du sol nu, mesure 2 mèlres de longueur, o m. &o 
de largeur, om. Go de profondeur. Orienté S.W.-N.E., il était 
recouvert de trois dalles quadrangulaires: la première Jongne 
de nm. 48, huge de + m.. épaisse de om. 28; la seconde 
longue de 1 m. vo. large de o mr. 19. épaisse de 6 m. 15; la 
lroisième longue de 1 m. 95, large de 6 m. 35, épaisse de 
om 98. Les parois élaient intérieurement plâtrées. 

Dans celte fosse avaient élé plarées quatre amphores. 
Malheureusement, sous la pression des terres. les pierres 
aaient joué, pressant les poteries. el atienne des amphores 
n'était intacte. Cependant les morceaux brisés étaient tous 
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tombés près du vase auquel ils appartenaient et ceux-ci onl 
pu êlre aisément reconstitués. 

Deux de ces amphores proviennent de Rhodes, une troi- 
sième porte un sceau rappelant ceriaines marques de Gnide, 
la quatrième, de forme plus épaisse, ne se réfère pas à une 
série déterminée. Ces amphores étaient placées dans le caveau 
de la façon suivante : l'amphore de formie plus épaisse occu- 
pait l’angle Nord-Est, ies deux amphores rhadiennes avaient 
été placées, l’une près de l'autre, au milieu du caveau; là 
plus grande amphore était couchée dans l'angle Sud-Ouest, 
le goulot cassé étant séparé de la panse. 

Le mobilier funéraire comprenait, en outre: deux petits 
vases en poteric rouge, une patère, une lampe; ces quaire 
objets trouvés au centre de la fosse. 

L'amphore pôsée dans l'angle Nord-Est est haule de 
o m. 66. La panse, de forme ovoïde, mesure 1 m. >> de lonr. 
Elle est surmontée d’un cot de 6 m. 11 de hauteur qui se ter- 
mine par un orilice de © im. 11 de diamètre, entouré d'un 
rebord mouluré. Deux anses arrondies de q centirnètres de 
hauteur réunissent le col à la panse. L'une de ces anses porte, 
gravées, rois raies parallèles sur le côté. Lorsqu'elle ful reti- 
rée du caveau, cetle amphore était pleine d'une lerre tout à 
fait étrangère au soi environnant, el qui était plus exactement 
du terreau. À ce terreau étaient mélangés des résidus char- 
bonineux (semblant provenir de combustion de bois), des 
boules agglomérées à cassure rouge où ocre, quelques cailloux. 
Mêlés à Ja terre étaient des objels ou des débris d'objets donl 
voici la liste : 


. Ctou en bronze lordu, de » em. 8 de longueur. 

», lragment d'objet en bronze comprenant une lige {ra- 
versant une petite pièce de métal. Hauteur : 4 cm. 5. 

3. Fragnient d'une petite plaque en bronze de très faible 


épaisseur. Hauteur : 1 cm. 5. 


= 


1. Petite tige terminée à son sommmel par un anneau. Cette 
tige traverse une petite capsule très mince, à laquelle 
elle est fixée par les deux branches de son extrémité 
inférieure formant crochels. 
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». l’etite plaque de bronze circulaire très mince. Diamètre : 
> cm. 6. 

6. Petite plaque de bronze quadrangulaire percée d’un trou 
au milieu. Longueur : 2 cm. 4. 

7. Fragment de bronze très mince de forme triangulaire. 
Plus grand côté : r cm. 5. 

8. Fragment de bronze quadrangulaire percé d'un trou. 
Longueur : 5 om. 2; largeur : + em. 5. 

g. Fraginent de bronze de forme irrégulière et incurvée. 
Longueur : 7 ein. 

310. Fragment de bronze de forme irrégulière et percé d’un 
trou, Longueur : 6 cm. 1; largeur : > cm. 6. 

11, Tige creuse lerminée par un renflement, Hauteur : 6 cm. 5. 


19. Fragment en fer forinant un coude. L'une des branches 
se termine par un anneau. Longueur de la petite bran- 
che : 3 em. 5. Longueur de la grande branche : 5 em. 9. 


13. Fragment en os demi-cvhindrique ; rois cercles ornent la 
partie supérieure. Longueur : 4° cm. 5: diamètre : 
1 CM. 1. 

v4. Autre fragment en os demi-cylindrique identique au pré- 
cédent, mais percé de deux trous. Longueur : 4 cm. 6; 
diamètre : 1 cr. 2. 

15. Petite bague en os fendue sur un côté el percée d'un 
trou. Hauteur : G m/m ; diamètre : 1 cm. 6. 

16. Deux fragments en os informes el avant pu appartenir à 
une boîte cranienne. 


L'amphore rhodienne, dont fe col élait brisé, mesure 
o m. 8: de hauteur, Hauteur du col: 0 m. 65 ; diamètre de 
Vorifice : à m. 10; longueur de la petite branche d’une des 


anses : om. 075 ; longueur de la grande branche : o m. 275; 
mesure de la panse : r m. rt. 


Chacune des anses porte une estampille rectangulaire. Sur 


la première on lit : 


AIOKAE 


Une seconde ligne est illisible. 
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Le cartouche mesure 4 em. 5 de longueur et 1 cm. 7 de 
largeur. La hauteur des lettres est de 5 m/m. 


La seconde estampille porte : 


EITTAAEE! 
AAA 
AUPIANIOY 


Le cartouche mesure 4 cm. 5 de longueur. 1 cm. 8 de lar- 
geur. La hauteur des lettres est de 5 in/m. 

L’amphore était remplie d'une terre grise et fine à laquelle 
élaient mélangés des résidus charbonneux, des boules agglo- 
mérées à section rouge où ocre, des cailloux, de petits osse- 
ments calcinés. Il faut ajouter les objets ou fragments d'objets 
suivants : 


1. Tête de femme donnant l'impression d’être modelée dans 
une matière plastique. Cette tête se détache en relief 
sur un disque percé, au centre même de la face posté- 
rieure, d'un pelit trou profond d'un centimètre et demi. 
— Diamètre du disque : o m. 039. Epaisseur du relief 
de la tête : o m. 025. 

». Petite capsule en bronze de » cm. de diamètre. 

3. Clou plié à angle droit : » em. » de longueur. 

. Clou plus épais : » cm. 4 de longueur. 

». Petite tige terminée par un anneau. Cette tige traverse 
une pelite capsule très mince, à laquelle elle est fixée 
par les deux branches de son extrémité inféricure, for- 
mant crochets. 

6. Cylindre en os, creux à l'intérieur, orné de trois cercles 
gravés à son extrémité el perforé d’un trou éloigné de 
l'extrémité de 8 millimètres. -— Diamètre dn cylindre : 
1 cm. 3. Hauteur de l’objet : > cm. 1. 

7. Bague en os percée d'un trou sur le côté. Partie latérale 
fendue. — Diamètre : 1 cm. 4 ; hauteur : 9 m/n. 


8. Bague en os percée d’un trou sur le côté. Hauteur : 


1 EM. 1; diamèire : r cm. 5. 


EN 


9. Bague en os percée d’un trou sur le côté. Hauteur : 6 m/m: 
diamètre : 1 cm. 6. 
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10, Bague en vs percée d'un trou sur le côté. Hauteur: g m/19; 
diamètre : 1 Cm. q. 

11. Bague en os percée d'un trou sur le côté, brisée en rois 
morceaux, Hauteur : 6 m/m ; diamètre : 1 Cm. 9. 

12. Fragment d’un cylindre en os ressemblant au n° 6, mais 
dont il ne reste que la moitié. 


, 


13. Fragment de bague en os percé d’un trou sur le côté. 


La seconde amphore rhodienne a été trouvée avec le fonil 
cassé. Elle mesure o m. 81 de hauteur. Hauteur du coi: 
om. 265: diamètre de l'orifice : o m. 0g5 ; longueur de la 
petile branche d'une anse : o m. 08 ; longueur de la grande 
branche : o m. 285 ; mesure de la panse 1 m. 125. 

Chacune des anses porte une estampiile rectangulaire. Sur 
la première on lit : 

EIHAYTO 
KPATEYE 
VYAKINOIOY 


Le cartouche mesure 4 em. de longueur. 1 em. 5 de lar- 
geur, Hauteur des lettres : de 4 à 5 m/m. 


La seconde estampille porte : 


[IMA 


ee] 


Le cartouche mesure 4 em. de longueur, 5 em. 5 de lar- 
gour. Hauteur des leitres : 1 Cm. 

Cette amphore fut trouvée vide. Un peu de terre se voyail 
seulement à l'extrémilé du goulot, dans laquelle se trouvaient 
les fragments d'une bague en os percée d'un trou sur Île côté, 


Li quatrième amphore est aussi la plus grande des quatre, 
Elle mesure o m. 97 de hauteur. le diarnètre de l'orilice est 
de o m. 14, la hauteur du col de o m. 41. Les anses ont a m. 26 
de hauteur, Elles rejoignent la partie haute du col par une 
courbure trés prononcée. Les branches montantes, larges de 
o m. 045, sont de section avale. La terre est rouge. Ta panse 
‘a en s'amincissant progressivement pour se terminer en 
pointe, Mesure de la panse : 0 m. 05. 


trouvée 


Amphore de Rhodes 
dans le tombeau du 


Khroubs 
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Le col de l'amphore porte un peu au-dessus du rebord 
mouluré qui entoure F'orifice une estampille carrée de » em. 5 
de côté. Ce sceau seruble contenir une abréviation ou un 
monogramme Où il est possible de distinguer les deux lettres : 


IN 


Cette estampille ressenible à certains sceaux de Cnide, 
mais elle n’est pas placée sur une anse. contrairement à ce 
qui a été constaté pour les amphores provenant de Cnide. 


Outre les amphores, le mobilier funéraire comprenait : 

1. Un vase en poterie rouge à paroi mince, — Hauteur : 
0 m. 16. Diamètre de l'orifice : o rm. 045. 

>. Un bol en poterie rouge à paroi mince. — Hauteur: o m.0/. 
Diamètre de l'orifice : o m, 12. 

3. Une lampe formée d'un récipient circulaire portant sur le 
côté un petit ergot. Le récipient est prolongé par un bec. 
La :ampe repose sur un pied circulaire, Elle est haute 
de o m. 035, le diamètre du récipient circulaire est de 
Oo m. of. L'orifice de ectte cavité à un diamètre de 
1 cm. 8. Le bec est long de 3 centimètres. 


= 


Une patère en bronze. Diamètre : 14 cm.; longueur du 
manche : S em. Le manche est percé d’un trou à son 
extrémité. 


L'intérèt de cet abondant mobilier funéraire se concentre 
surtout sur Îes aniphôres rhodiennes à anses liscriles, sur là 
marque qui est peut-être d’origine cnidienne et sur la ravis- 
sante tête de femme sculplée dans une malière plastique. 

Les estampilles rhodiennes sont au nombre de six : deux 
sont circulaires, quatre rectangulaires. 

Toutes s’apparentent à des marques cataloguées dans le 
iravail de A. Dumont sur les Inscriptions céramiques de 
Grèce (). | 

Dans ce recueil d'inscriptions, on trouve des estanpilles 


() Dumont, Fnseriptions cérumiques de Grèce, dans Archives des 
Missions scientifiques et liftéraires, deuxième série, t. VI, 1871. 
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soit identiques, soit presque semblables à celles que nous 
venons de publier. 


En effet : 


La première inscription de l’amphore rhodienne du pre- 
mier caveau est semblable au n° 86 de l'inventaire de Dumont. 
La seconde estampille du même vase s'apparente aux n°* 165, 
167, 168 et 169, le nom du mois seul étant différent. 

Les deux marques de la première amphore rhodienne du 
deuxième caveau sont à rapprocher, la première du n° 93, 
mais nous n'avons lu que les lettres AIOKAE alors que 
le n° 93 porte AIDKAEIAS ; la seconde des n°* 27 et 28, 
toutefois l'inscription s'établit sur trois lignes et le nom du 
mois est différent. 

Les deux sceaux de la seconde amphore rhodienne du 
même caveau sont plus originaux. Le nom AYTOKPATEYZ 
ne se relève pas dans la nomenclature de Dumont. Quant à 
la deuxième marque qui porte les caractères 1 M À, on trouve 
ces mêmes leltres sous les n°" 4, 5, 6, 8 (troisième section), 
mais ce n’est qu’en combinant les éléments des n°* 6 et 7, 
qu'on obtient à peu près les caractères de notre sceau. Le n° 6 
montre un caducée gravé au-dessus des lettres 1 M A. Dans le 
cas qui nous occupe, le caducée est placé horizontalement en 
dessous des lettres et le trait qui précède les lettres TM À est 
très épais et se relie par un coude à angle droit avec l’extré- 
mité inférieure du caducée. | 

Les rapprochements que nous venons de faire ne laissent 
aucun doute sur la provenance de ces trois amphores. Au 
Musée de Constantine, une quatrième amphore de Rhodes 
vient du tombeau de Masinissa. Cette dernière amphore appa- 
raît comme n'ayant jamais encore été décrite (°). 

Hauteur : o m. 81 : hauteur du col : o m. 265 ; largeur de 
l'orifice : o m. 105 : mesure de la panse : 1 m. 13; longueur 
de 4 petite branche : o m. 08 ; longueur de la grande branche: 
a m. 28. 


d S.4.C., 
H, Monument gréco-punique de la Souma dans R.S.4. 
xLIX, Mie 167-179 ; …. Ballu, Bulletin archéologique du Comité, 


1916, p. CXCVII. 
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Sur la première estampille nous fisons : 
//J EMIOY 


Au-dessous des lettres est une hache bipenne. 


Sur la seconde nous pensons lire : 
ETHEGQAAMOY 

Au-dessous, figure un nom de mois commençant par À 
qui ne peut être que ATPIANIOY ou APTAMITIO). 

À l'époque où A. Dumont écrivait, en 1871, le Musée de 
la Société Archéologique d'Athènes ne possédait qu'une seule 
amphore de Rhodes en parfait état. Le dessin de cette am- 
phore. reproduit d'ailleurs dans le dictionnaire de Daremberg 
ct Saglio () ne concorde pas avec la forme des quatre amphores 
rhodicnnes conservées au Musée de Constantine, Le dessin de 
Pumont présente un vase à col long, mais dont la panse croît 
vers le bas pour se rétrécir à l'extrémité inférieure et se ter- 
miner par une pointe permettant de ficher l’amphore dans 
le sable. Les quatre aniphores rhodiennes de Constantine mon- 
trent au contraire une panse plus renflée dans le haut et allant 
en diminuant progressivement pour se lerminer par une 
pointe. De plus les deux branches des ansés ne font pas entre 
elles un angle droit, mais un angle légèrement aigu. 

Les amphores de Rhodes sont d’un tvpe uniforme et leurs 
dimensions sont à pen près identiques. 


La plus grande des amphores trouvées dans les sépuliures 
porte sur le col un peu au-drssous de l'orifice une marque. 


La forme générale de ce vase s'apparente avec celle des 
deux amphores qui accompagnaient dans la chambre funéraire 
du tombeau du Khroubs l'amphore rhodienne : même mou- 
lure entourant l'orifice, même forme d’anse, même arrondi 
de la panse. La seule différence est une hauteur plus grande 
ct la présence sur le col d’une estampillé. IL convient d'ajou- 
ler que le goulot de ce vase était obstrué par un bouchon de 
matière grise aggloméré, sur lequel se distinguaient des em- 
preintes de forme carrée de > cm. sur 2 em. 8. I} était impos- 


@) Article Amphora, p. 248. 
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sible de distinguer si des lettres ou dés signes étaient marqués 
à l’intérieur de ces empreintes. 

Il y a une parenté certaine entre les amphores des deux 
dernières sépultures de Constantine et les amphores trouvées 
dans le mausolée du Khroubs. La ‘présence dans le tombeau 
de la Souma d’une amphore rhodienne et du fragment d'une 
anse portant une estampille a permis de dater ce monument 
du If° siècle avant notre ère et d’en faire l'attribution à Masi- 
nissa (*). Les sépultures de Constantine sont certainement de 
la même époque. 

La note d'art est donnée par le petit médaillon portant une 
tête de femme. Le front est haut ; les yeux enfoncés dans les 
orbites ont une expression tragique ; le profil un peu usé esi 
très pur ; les cheveux bouclés sont partagés par une raie faite 
au milieu de la tête et des boucles tombent jusqu’à la base 
du cou. On songe à la reproduction d’une œuvre grecque de 
l’école de Scopas. 

Ainsi ces nouvelles découvertes portent à quatre exem- 
plaires le nombre des amphores de Rhodes possédées par le 
Musée de Constantine. Ces diverses sépultures où les amphores 
de Rhodes se trouvent utilisées dans un mobilier funéraire 
prouvent que le commerce de Rhodes atteignit le cœur de la 
Numidie. Le fait qu'une des amphores ait été placée dans un 
monument royal prouve que ces vases, utilitaires à l'origine, 
étaient regardés par leur élégance comme des objets de luxe 
et qu’ils pouvaient ainsi être transformés en vases funéraires 
dans les sépultures les plus somptneuses. 


ANDRÉ BERTHIER, 


ms A Nm 


Qi SU Psiaire ancienne de l'Afrique du Nord, T. VI, p. 257-260. — 
Monuments antiques de PAlgérie, T, I, p. 61-68. 

Ravoisie, Besrx-irts, dans Exploration scientifique de l'Algérie. T. I, 
pl. 61-64. 


LA BATAILLE DE POITIERS 


Optiques interne et externe à l'Europe 


En commémoration du Centenaire 
d'ERNEST MERCIER, 
Historien de L'Afrique du Nord 
(1840 1940) 


Au mois d'août 1878, la Revue Historique publiait, sous 
lu signature d'Ernest Mercier, un article intitulé « La Bataille 
de Poitiers et les vraies causes du recul de l'Invasion Arabe ». 

L'article fit sensation à l'époque, bien que l’auteur en fût 
encore peu connu. Î} renversait en effet la conception officielle 
des historiens à l'égard de cette bataille. 

Mercier, sans diminuer le mérite de Charles Martel, y disait 
en substance que le recul des Arabes était dû bien moins à 
l'échec sévère que venaient d’essuyer leurs armes qu’à l’exten- 
sion du « Kharidjisme » dans le Maghreb et à la propagation 
des troubles graves qui en étaient la conséquence, extension 
qui tendait à rendre chaque jour plus difficile le recrutement, 
en Afrique, des armées absorbées par le développement des 
opérations sur le front d'Europe. 

Les éclaircissements apportés par Ernest Mercier, fondés 
sur une documentation précise, paraissent si judicieux que 
son interprétation des faits est acceptée d'emblée par l'histoire 
officielle. On en trouve notamment le reflet dans Ernest 
Lavisse qui s'exprime en ces termes : 


« Peu de temps après la Bataille de Poitiers, les dissenti- 
ments religieux troublèrent les populations du Maghreb 
récemment converties à l’Islamisme. En 740, elles se soule- 
vèrent et les guerres d’invasion furent délaissées », 
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Plus tard, lorsque, tout à la fin de la carrière d’Ernest 
Mercier, la « Société des Etudes Historiques » décernera, en 
18gy, sa médaille d'Or à l'œuvre totale de l'historien de 
l'Afrique Septentrionale, le cher et vénéré Maître Frantz Funck 
Brentano, sur la proposition duquel cette récompense était 
attribuée, ne manquera pas de rappeler l'importance de l’ar- 
ticle de la Revue Historique. 

En fait, l'étude d’'Ernest Mercier n'a pas seulement le 
mérite d'apporter une relation objective des faits, elle est, à 
l'égard d'une histoire particulière qui semblait jusque là sans 
attaches avec l'histoire générale, le prernier pont jeté enire 
elle et cette histoire générale. 

Du point de vue de la philosophie de l'histoire, le fait 
était donc considérable, el plus tard, Mercier jetterait encorc 
un autre pont en révélant, à l'égard des causes du détour- 
nement de la Croïsade de Saint Eouis sur Tunis, des faits 
nouveaux. 

Mais cet appel du premier en dale des historiens français 
de l'Afrique du Nord restera pour aïnsi dire sans écho. pen- 
dant trois quarts de siècle. TN faudra parvenir jusqu’h 
E.F. Gautier pour qu'enfin cet esprit de qualité rare, ignorant 
d'ailleurs des recherches d'Ernest Mercier sur ces deux points 
particuliers, retrouve Ini-même des résonances analogues. 
quand toute une carrière d’études Ini aura permis de méditer 
sur notre Afrique el de donner le fruit de ses méditations 
dans Les Siècles ohscurs du Maghreb. 

L'Ecole Algérienne mise à part. on à continué et l’on con- 
tinue à considérer l'histoire de l'Afrique arabe et berbère un 
pen à Ja façon dont on considère une histoire en marge ef 
comme hors du siècle. 

Que l’on songe en effet à P'intérêt qui s'attache à l'histoire 
de V’Afrique carthaginoise, romaine, vandale et byzantine ! 
Pendant la langue série des siècles sur lesquels s'étendent ces 
différentes périades, l'Afrique du Nord est intégrée à l'histoire 
générale #1 fait bloe avec elle Fille x joue même un rôle 
préporndérent. TT suffit d'évoquer les noms de Didon., d’Amil- 
car, d'Annitat, de Jugurtha, de Scipion l’Africain, de Salluste. 
de Masinissa, de Tertutlien, d’'Apnlée, de Saint Augustin, de 
Gensérie, de Bélisaire : 1 auffil d'évoquer encore les vestiges 
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prestigieux des architectures civile et militaire, restés souvent 
intacts, pour que nos yeux soient éblouis par cette traînée 
lumineuse dans laquelle archéologues, numismates, historiens, 
hagiographes, apologistes et hommes de lettres eux-mêmes 
trouveront un aliment assez riche pour en tirer maints textes 
qui deviendront classiques. 

L'Islam, d'un coup, retranche l'Afrique Septentrionale de 
la latinité et de la civilisation méditerranéenne. Il en fait cette 
Djeziret el Maghreb, cette « île du couchant », désormais sans 
attaches avec le monde extérieur. 

La nuit qui s’abat subitement sur le Maghreb conduit à 
croire, d’une façon peut-être un peu inconsidérée, qu'il n'y 
a plus aucune idée générale à tirer d’une histoire dès lors si 
particulière. Le Maghreb vit en vase clos d'une vie intellec- 
tuelle ralentie sinon nulle, à une exception près, mais fulgu- 
rante. celle d’Ibn-Khaldoun, l'historien génial. Mais ni le 
nom de Sidi Okba, ni celui de La Kahéna, ni celui de Koceiïla, 
ni ceux de tant d'autres comme Moussa ben Nocëir, Tariq 
ben Ziad et Abd-er-Rahman-cl-Ghafiqui, qui touchent pourtant 
plus particulièrement à l’histoire d'Europe. ne réussissent à 
prendre place dans la galerie des hommes illustres de l’Afri- 
que, bien qu'ils aient, eux aussi, leur Plutarque. 

Pourquoi E. Mercier, E.F. Gautier et G. Marçais aper- 
çcoivent-ils des Himières là où d’autres ne perçoivent qu'une 
obscurité sans remède 5 Quelle est la source dont ils tiennent 
compte et qui échappe à tant d’autres ? 

Cefte source, c’est précisément «l'Histoire des Berbères » 
d'Tbn-Khaldoun. 

Gautier a dit dans une langue prestigieuse, soutenue par 
une pensée incisive, ce qu'il en fallait penser et des Maîtres 
ont dit également, dans l’In Memoriam établi à l’occasion 
du Gentenaire d'Ernest Mercier, l'influence exercée sur la 
pensée de ce dernier par le grand historien du XIV* siècle {). 

On n'y reviendra pas. 

Nous n’avons d’ailleurs à nous attacher ici qu'à la position 
d'Ernest Mercier par rapport à l'événement qui fait l’objet 
du présent article ; définissons cette position d’un mot : 


(1) À paraître prochainement, 
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Ernest Mercier pense l'histoire d'Europe, particulièrement 
dans cet événement cardinal : « La Bataille de Poitiers », en 
fonction de l’histoire d'Afrique. C'est à cette position qu'il 
doit d’avoir réussi à apporter les clartés nouvelles que l’on 
sait. Il a en somme bénéficié de l'optique externe. 

Il à paru intéressant, à l'opposé, de chercher à reconnaître; 
dans la séquence des chroniqueurs et des historiens d'Europe 
l'angle sous lequel l'événement leur est apparu à eux-mêmes ; 
quelles ont été les varialions successives dans leur interpré- 
lation des faits ? Quand se sont-ils rapprochés de la vérité 
relative que nous croyons posséder aujourd’hui, quand s'en 
sont-ils éloignés P 

Autant de questions auxquelles on s’efforcera de répondre 
et, de la confrontation de ces optiques différentes, l’interne 
et l’externe, naïîtront peut-être des clartés nouvelles ? 


LES FAITS 


Quels sont les éléments du problème ? 

La forte autorité de Pépin d'Héristal avait réussi à faire 
régner une tranquillité relative sur la Gaule. Mais à sa mort, 
survenue en 714, tout changea. 1] laissait le pouvoir à un 
enfant de six ans, son petit-fils Théodebald, et à une femme, 
tuirice de celui-ci, son épouse Plectrude. Aussitôt, les Grands, 
qu'avait matés la rude poigne du vainqueur de Testrv, rele- 
vèrent la tête et secouèrent un joug devenu trop frêle pour 
résister à leur turbulence. En outre, les Neustriens qu'il avail 
vaincus, puis cherché à rallier à sa cause par le mariage de 
son fils avec la veuve de leur dernier maire, Berthaire, ainsi 
que les tribus germaniques dont il avait contenu les dange- 
reuses entreprises, se jetèrent sur son duché. 

L’Aquitaine, où le Duc Eudes s'était proclamé roi, avait 
revendiqué son indépendance et s’apprêtait à prendre part à 
la curée. Ainsi l'héritage qui devait échoir un jour à Charles 
Martel était-il fort menacé. 
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Sa position personnelle n’était pas plus enviable. Fils 
bâtard de Pépin et d’Alpaïde, if n’était alors,qu'un prisonnier, 
déshérité par son père qui l’accusait d’avoir été l’insligateur 
du meurtre de son autre fils Grimoald. Mais sa valeur devait 
triompher de tous les obstacles. 

Il était, dit Bossuet, « puissant en paix, en guerre » (°}. Il 
le montra bientôt. En 716, il s'échappe de prison, aidé sans 
doute par ceux que terrifiaient les dangers qui fondaient sur 
le pays. 

Après les revers qui marquent les débuts du combat qu'il 
doit mener, il reimporie, en 710, d'abord sur les Neustriens, 
puis sur les Neustriens el les Aquitains réunis, une première 
victoire près de Cambrai, puis une seconde, décisive, aux 
environs de Soissons. 11 est, dès lors, maître non seulement 
de l'Austrasike, mais pratiquement de touie la Gaule, Vain- 
queur, il se tourne vers le danger pour lui le plus immédiat, 
celui qui menace sa frontière du Nord-Est. Il mène, avec 
succès, plusieurs campagnes. tout spécialement contre les 
Saxons, dont il envahit, six fois, le territoire. 

Mais un autre péril, plus grave peut-être, pesait sur l’Occi- 
dent. Les Musulmans avaient, grâce aux dissensions qui 
déchiraient le royaume des Visigoths, submergé et conquis en 
quinze mois l'Espagne tout entière, Tls ne tardèrent point à 
franchir les Pyrénées d’où ils déferlèrent sur la Gaule. 

L'année même où Charles Martel iriomphait des Neusiriens 
et des Aquilains, les Arabes s’emparaient de Narbonne (719). 

En 391, à la tête d’une armée considérable qui s’était fait 
suivre d’une foule innombhrable de femmes, d’enfants et de 
serviteurs. en vue, semble-t-il, d'un établissement définitif (°),. 
Es-Samh-ben-Malek-el-Khaultani, ounali d'Espagne, se répandit 
sur l’Aquitaine et vint mettre le siège devant Toulouse. 

Eudes ui infligea une défaite écrasante sous les murs de 
la ville : il obligea l'ennemi à lever le siège et le rejeta sur 
Narbonne, 

{2Y Bossuet, Discours sur l'Histoire Universelle, T, XI. -- Cpr, Ermol- 


dus Nigellns, VIT, 275 et ss. in Won. (ierm. Hisf. Scriptores, 11, 506. 


(3) Paul, diacre, in Hisforia Langobardorum, VI, 46. — Cf. in Mon. 
Germ. Histor. — Scriptores Rerum Langobardicarum, éd. KE. Bethmann 
et G, Waïitz, Hanovre, 1878, in-4°, pp. 180, 181. 
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Le massacre fut terrible. Es-Samh laissa sa vie dans l’en- 
treprise. 

Ce désasire, pourtant, ne lassa pas les envahisseurs. A 
son lour, le nouveau gouverneur d'Espagne, ‘Ambasa-ben- 
Choh'eïm-el-Kelbi, s’avance, en 525, jusqu’à la vallée du 
Rhône. Puis ‘Abd-er-Rahman-el-Ghafiqi, plus connu sous le 
nom d'Abderam, lui succède et poursuit ses incursions. 
Châlons-sur-Saône, Mâcon, Besançon, Beaune, Dijor, Auxerre, 
après Avignon, Viviers, Valence, Vienne et Lyon, tombent sous 
les coups des conquérants. Autun est mis au pillage. La horde 
monte plus au nord encore et ruine le monastère de Luxeuil. 
Elle échoue toutefois devant Sens. 

Charles reçoit la nouvelle de cette invasion tandis qu'il 
guerroie sur les bords du Danube. Il prend ses mesures pour 
s'opposer à ce véritable raz de marée. Cette simple menace 
suffit : les Mahométans battent en retraite et se replient sur 
la Septimanie en passant par la Proyence. 

Dans le même temps, Eudes s'efforce d’écarter par la 
diplomatie l'orage qu'il sentait prêt d’éclater à nouveau aux 
limites de son royaume. Ï recherche l’alliance des Maures 
d’Espagne. de certains d’entre eux tout au moins : guidé, 
peut-être. par sa connaissance des rivalités constantes chez 
les conquérants de l'Espagne entre les Arabes et les autoch- 
tones d'Afrique, particulièrement les Berbères, mal et super- 
ficiellement convertis à l'Islam, qu’avaient unis le seul désir 
de la conquête et l'espoir du butin, il va s’efforcer de diviser 
les Maures. Sa fille naturelle, la belle Lampégie. avait épousé 
le Berbère ‘Qthman-ben-Abi-Tisa'a, gouverneur de la Cer- 
dagne, dans des conditions difficiles à déterminer (*). H s’allia 
avec lui. 

Peut-être pensait-il également prendre ainsi des sécurités 
sur ses deux frontières. TT s'imaginait sans doute que sa force 


(#) Cf. Condé, Jistoria de la Dominacion de los Arabns en España. 


Madrid. T, I. p. 8% — Reoinaud, L'Invasion des Sarrasins en France, 8°, 
Paris. 1836. p. 17. — Dozy. 1. 286. Condé a été très attaqué et méme 


accusé de faux par Dozv. (Recherches sur l'Histoire et la Lilléraitre 
de l'Espagne pendant le Moyen âge. 2 vol, 8°, Leyde, 1860, T. I, pp. IX à 
XHD, I conelut sa critique en déclärant qu’il faut considérer le ivre 
de Candé comme «non avenu, la vérité hidtorique est à ce prix», — 
Cf. également Enceyel. Univers. de Barcelone, T. XIV, Ve Condé, 
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accrue pouvait lui permettre de résister à la fois aux Maures 
d'Espagne au Sud et au Sud-Est, et au Nord et au Nord-Ouesl, 
à son redoutable vainqueur de 714, Charles Martel, qu'il détes- 
lait, sans doute plus que les Infidèles. 

À vouloir jouer ainsi sur les deux tableaux. il ne pouvail 
manquer de perdre sur l’un et sur l’autre. 

Le due d’Austrasie, persuadé qu'il avail été trahi, envahit 
ses États el ravage le Berri en 731. 

L'année suivante (33°), c'est Abderam qui châtie Othman, 
son serviteur infidèle et parjure à sa foi ; il le tue (), envoie 
sa lêle coupée et sa femme captive en présent au khalife, et 
lance à nouveau ses guerriers en Aquitaine. H inflige un lourd 
revers, sous les murs de Bordeaux, à Eudes qui réussit cepen- 
dant à s'enfuir, Puis il passe la Loire, ravage St-Hilaire, ct 
négligeant Poitiers, ville à Ja fois militairentent trop forte 
et de trop faible importance pour le butin, il marche sur 
Tours, projetant de metlre à sac la basilique de St-Martin. 
alors la plus réputée et la plus riche de France. 

Mais tandis que déferle cette vague redoutable, Charles 
se prépare à lendiguer. Il publie le ban de guerre. Tous 
ses soldats répondent à sa voix. Eudes sc joint à lui, se recon- 
naîl pour son vassal, et lui amène les débris de ses troupes. 

C'est ainsi qu’en Octobre 53», deux immenses armées, 
celle du Ouali d'Espagne et celle du duc d'Austrasie, se trou- 
vent en présence, en avant de la capitale du Poitou, en un 
lieu que les historiens n'ont pu, d’ailleurs, identifier avec 
précision (*); mais que la majorité d’entre eux désignent sous 
le nom de bataille de Poitiers. 


(5) Selon une autre version, Othinan voyant Lampégie tomber aux 
mains du vainqueur, se jeta dans un précipice. Voir notamment Clément 
Muart, Hisloire des Arabes, T. I, p. 139. 

{6) Rossuct parle en effet de la «bataille de Tours», (Disc. sur 
PHist, Universelle, 11 époque). Margaron in Apercu de lu bataille de 
Tours gagnée par Charles Martel sur les Sarrasins. Pan 739, ou recherche 
raisonnée du Tieu où se donna cetie bataille par un officier général, 
Tours. 1824), lente de justifier cette dénomination. Georg Lokys, a repris 
également cette opinion in : Die Kämpfe der Araber mit den Karolingern 
bis sum Tode Ludinigs 1F, Heidelberg, 1906, p. 5, sans raison suffisante, 
nous disent MM. 4 Lot, Ch, Pfister. F. L. Ganshof, Histoire du Moyen 
âge, in coil, Glotz. 2 vol. 8°, Paris, 1928, T. I, pp. 397, 898 et la note. 
Notre avis ne saurait être aussi catégorique. En fait, l’Anonyme dc 
Moissac désigne parfnitenient Poitiers comme lieu de la rencontre. De 
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Sept jours durant, les adversaires restèrent face à face 
sans oser engager le combat, et se contentant de maintenir 
le contact par de simples actions d'avant-garde. 

Au bout de ce temps, les Maures, les premiers, déclenchent 
l’action : Jls se jettent sur les lignes franques en un assaul 
véhément et tumultueux. Les guerriers d'Occident reçoivent 
le choc avec impassibilité. 

Isidore de Badajoz les dépeint : 

« Sicut zona rigoris glacialiter manent adstricti » (”). 


même, la chronique de Saint Arnould de Metz, la chronique de Fontenelle 
au Saint Wandrille et les Annales d’Aniane. Par contre, le continuateur 
de Frédégaire donnerait à penser que la bataille se livra aux environs 
de Tours, car fl explique que Ab-er-Raham remontait vers cette ville 
pour y brûler la basilique de St-Martin, et que Charles Martel se porta 
alors au-devant de lui. Maïs l'expression du vieux chroniqueur n’est 
pas tellement nette qu’on puisse en inférer que la bataille se livra à 
Tours. Isidore de Badajoz Jaisse entendre un son de cloche analogue. 
Les plus anciens sont pourtant Isidore et le continuateur de Frédégaire. 
Ce sent aussi les plus imprécis. Les auteurs arabes penchent en faveur 
de Tours (Cf. Zotenberg cité infra). 14 nous paraît à fortiori d’une 
extrême témérité de soutenir, comme on le lit dans l’Encycl. Brit. que 
la rencontre se déroula à Moussais la Bataille. {Encycl. Brit. V° Poitiers). 
Tel est cependant l'avis de M. Gaudefroy Demombynes in Gaudefroy 
Demombynes et Platonow : Le monde Mnsulman et Byzantin jusqu'aux 
Croisades. {Coll. Hist. dn Monde de E. Cavaignac, VII, 1, Paris, 1931, 
p. 171) et de K. Lemprecht : Deutsche Geschichte, T. Il, 8°, Berlin, 1891, 
p. 11-12, 

M. Huart estime, de son côté, pouvoir affirmer que la rencontre se 
déroula entre Poitiers et Tours, sur les bords de la Boivre. (Cf. C1 
Huart : Histoire des Arabes ; 8°, Paris, 1912-1914, 2 Vol. T. II, p. 129). 


{1} Isidore Pacensis, v. 1401, 

Cf. P.T. Tailhan, S.J. L'Anongyme de Cordoue — €C' ronique rimée 
‘des derniers Rois de Tolède ef de Ia Conquéte de l'E:ragne par les 
Arabes. Paris, 1885, in-8°, XX, 205, np. et planches, p. 39. 

Voici d’ailleurs le texte du vieil annaliste, du vers 1576 au vers 1487 : 

Tunc Abdirrama multitudine sui exercitus repletam prospiciens 
torram . 

Montana Vaccorum disecans 

Et fretosa ut plana praecalcans 

Terras Francorum intns experditat : 

Atque adeo 

Eas penetrando 

Gladio verherat 

Ut, praclio ah Eudone uitra fluvios 

Nomine Garenna vel Dornomia, pracparato, 

Et in fugam dilapso 

Solus Deus numerum morentinm vel pereuntium recognoscat 

Tune Ahderrama, supra fatmm Eudonem dueem inscqnendo 

Dum Turonensent ccelesiam, palatia diruenda 

Et Ecclesias ustulando 

De pracdari desiderat 

Cum consule Francine inferioris Austriäe nomine Carrolum virum 
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La ruée de l'ennemi ne peut avoir raison de ce bloc com- 
pact que son offensive ne réussit pas à entamer. Par contre, 
vers le soir, Eudes et ses Aquitains attaquent de flanc les 
Infidèles. Ceux-ci, devant la menace qui pèse sur leur camp, 
se replient pour le défendre. Alors les escadrons de Charles 


x 


Martel s’ébranlent à leur tour à la poursuite des troupes en 
retraite. Celles-ci peuvent, néanmoins, grâce à la nuit, 


Ab ineunte aetate belligeruim et rei militaris expertum 
Ab Eudone praemonitum 

Sese infrontat 

Ubi dum per septem dies, utrique de pugnae conflictu se excruciant. 
Sese postremo in aciem parant 

Atque dum acriter dimicant 

Gentes septentrionales, in ictu oculi, 

Ut paries, 

Immobiles permanentes 

Sicut zona rigoris glacialiter manent adstricti, 
Et Arabes gladio enecant. 

Sed wbi gens Austriae molle membrorum praevalida 
Et ferrea manu perardua 

Pectorabiliter ferientes regem inventum exanimant, 
Statim, nocte 

Praelio diremente 

Despicabiliter gladios elevant, 

Atque in alio die, videntes castra 

Arabum innumerabilia 

Ad pugnam sese reservant 

Et exurgentes e vagina sua 

Diluculo prospiciunt Europenses 

Arabum tentoria ordinata 

Et tabernaculorum ut fuerant castra locata, 
Nesctentes 

Cuncta esse pervacua 

Et putantes 

Ab intimo esse Sarracenorum falangas 

Ad proelium praeparatas 

Mittentes 

Exploratorum officia 

Cuncta 

Repererumt Ismaelitârum agmina 

Efugata 

Quique omnes tacite pernoctando 

Tum eos stricto diffugiunt repatriando 
Europensens vero solliciti 

Ne, per semitas delatescentes, aliquas 

Facerent simulanter celatas 

Undique stupefacti 

In circuitu sese frustra recaptant 

Et quia ad persequendum 

Gentes memoratae nullo modo vigilant 
Spolias tantum 

Et manubias inter se divisas in suns 

Se laeti recipiunt patrias. 
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échapper au carnage. À la faveur de l'obscurité. elles réussis- 
sent même à rempre le combat et se dérobent à leurs adver- 
saires, laissant leur chef Abderam au nombre des morts. 

Elles abandonnaient en outre tout leur bagage. Le lende- 
main, l'armée franque, qui s'attendait à une reprise du 
combat, ne tronve plus que des tentes vides et un immense 
butin abandonné. Sans plus songer à la poursuite, les soldats 
de Charles Martel se livrent au pillage. Les troupes arabes 
échappent ainsi à un écrasement définitif Élles se retirent 
sur leur territoire, se repliant d’ailleurs sans déroute, évitant 
la ligne de retraite la plus directe où elles craignent d’être 
harcelées par Eudes et passent par la Marche et par Guéret (”). 

Eudes, cependant, regagne son pays dévasté. De son côté, 
Charles Martel, abandonnant un problème qu’il juge résolu, 
provisoirement du moins, sans doute, s'en retourne vers Île 
Nord, après avoir soumis la Burgondie. 

Les incursions arabes deviennent dès lors moins pres- 
sanies. Sans doute, le nouvel ouali d'Espagne doit-il, avant 
de reprendre ses opérations et venger Abderam, réprimer 
toule une série de révoltes qui sévissent à l’état endémique 
dans les contrées conquises mais non pacifiées. 

Mais, de son côté, Charles Martel, plus redouté qu’il n'était 
aimé, avait soumis ses grands feudataires. H ne les avait pas 
apaisés. Il eut à les contenir. 

Ainsi. à la mort d'Endes, l’Aquitaine, sous l& conduite 
du fils de ce dernier, se soulève à nouveau et reprend Ja lutte 
contre Charles (734). 

Les Sarrasins, de leur côté, semblent perdre de leur mor- 
dant et de leur esprit d'initiative. Il faut que Mauronte, comte 
ou duc de Marseille, qui préfère le déshonneur de leur alliance 
à une soumission inévitable à Charles Martel, fasse appel à 
eux, en 739, pour les voir entreprendre à nouveau une vaste 
incursion dans les Gaules. 11s envahissent alors le propre 
domaine de leur protégé, et remontent jusqu'à Lyon, en 
saccageant tout sur leur passage. 


{8) Cf. Th. Breysig : Jahrbücher des fränkischen Reïches. 714-741. 
Die zeit Karl Martells, in-8°, Leipzig, 1869, p. 68-69, et Sti Pardulfi — 
Vita in Acta Sanct. Ord. S. Bened, Sec. IIT. Pars. 1, in-f°, Paris, 1672, 
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Mais Charles accourt. Avec l’aide des Lombards, il les 
chasse, reprend Avignon après une faible résistance et les 
ramène sous les murs de Narbonne qu'il ne peut d'ailleurs 
emporter et qui ne succombera qu'en 759, sous Pépin le Bref. 

G'en est fini, dès lors. Les Maures ne reparaîtront plus au 
delà des Pyrénées. Ils finiront de s’épuiser en Espagne dans 
des luttes intestines, et sous les coups de la révolte de Pélage 
qui a réussi à organiser Ja résisiance nationale. 
Tels sont les faits, ainsi qu'on pent les apprécier du côté 
de l'Occident selon cette optique que nous avons qualifiée 
d'interne (°). 


LES VARIATIONS 
DANS L'INTERPRÉTATION 


L'interprétation des conditions d'engagement de la bataille 
de Poitiers et de ses conséquences profondes, par les anna- 
listes successifs, subit, à travers le temps, des variations: 

Une évolution lente se produit, au cours de liqueile l'évé- 
nement, d’abord envisagé comme un simple avatar de la 
guerre, comme ur: fait divers, tend progressivement à être 
considéré comme un facieur ayant décidé de la destinée de 
la France et de l’Europe elle-même. 

La puissance d'expansion instantanée de l'Istamiseme se 
répandant à la façon d’une éruption volcanique immense et 
gagnant, comme un feu de brousse poussé par le simoun, les 
bords méridionaux de la Méditerranée, avec un dynamisme 
sans précédent, devait-elle rencontrer sa pierre &'achoppement 


(9) Cf. sur ce point la discussion de la note 84 et de la deuxième 
partie de la note 118 (ccile-ci de M. Zotenherg) in Devic et Vaissette : 
Histoire Générale du Lan:unedoc. Ed. Privat, in-4°, Toulouse, 1857, T. Il. 
— Voir également la discussion finale du présent article. | 

C£. aussi Lecoïintre : La Bataille de Poitiers entre Charles Martel et 
les Sarrasins. L'Histoire et la Légende, Origine de celle-ci, in Bull. Sté, 
Antiquaires de l'Ouest, T. VI, 3° S'e, Poitiers, 8°, 1925, pp. 632-642, 
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daus un simple engagement opposant la force à la force, ou 
bien, cette puissance suivant, conime toutes choses humaines, 
une trajectoire affectée de variations d’amplitudes, devait-elle, 
après avoir atteint le sommet de la courbe, s’affaisser et mou- 
rir à son point de chute, tel un raz de marée dont les eaux, 
diffusées sur des étendues devenues trop vastes, tendent à 
reprendre place dans leur lit ? 

Ce sont là les aspects opposés sous lesquels l'événement 
s'offre à la critique, d'où Les interprétations en présence. 


1. — Dans une première période qui s'étend de 732 à la 
fin du X° siècle, les chroniqueurs semblent ne prêter à la 
bataille qu'un intérêt de diversion. La perspective du temps, 
insuffisante encore, ne leur permet pas de juger de la portée 
des faits et, de plus, Charles Martel semble bénéficier d'une 
hostilité plus ou moins larvée de la part de l'Eglise, d'où une 
sorte de demi-conspiration du silence. 


II. — Dans une seconde période, celle des Croisades, celte 
conspiration du silence jointe au manque de discernement, 
ou peut-être tout simplement l'oubli, effacent jusqu'au sou- 
venir de la victoire de Charles Martel. Alors que la Chrétienté 
prend les armes contre l’Infidèle, pour délivrer Le Saint Sépul- 
cre, elle oublie que trois siècles plus tôt elle a déjà marqué 
des points autrement importants à l'égard de l'intégrité de 
l'Europe. 


TL. — A partir du XVI° siècle, une divergence se produit 
dans l'interprétation : 

1) Nous trouvons d'une part les chroniqueurs qui, restés 
dans la tradition précédente, décrivent la bataille d’une façon 
objective, sans lui attribuer unc portée excessive. 

2) Nous trouvons d'autre part Les enthousiastes qui se font 
apologistes sinon hagiographes ct les Bollandisies qui intro- 
duisent Ia notion de miracle. 


IV. — Puis, nous assistons au XVII* siècle à Ja naissance 
de ia philosoplie de l'histoire. "Si nous ne sommes pas encore 
en présence du véritable sens critique, les esprits, certains du 
moins, sont déjà assez libres pour juger en pleine impartialité. 
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La tendance à faire de la Bataille de Poitiers un événement 
décisif dérive-t-elle d’un rationalisme pur où subit-elle encore 
cependant l'influence résiduelle de ce que nous avons appelé 
« la notion de miracle » ? 


V. — Au XVIH® et au XEIX° siècle, l'esprit critique 
s'affirme et suscite du même coup la naissance des consciences 
nationales ; chaque groupe humain veut trouver dans son 
passé sa raison d'être ; les historiens, sous le couvert du ralio- 
nalisme, deviennent les théoriciens de la Nation. 


1) L'Ecole française reconnaît d'instinct dans Poitiers un 
événement décisif. Une mystique faïque est née qui n'échappe 
peut-être pas, cependant, à la notion de miracle; mais le 
miracle n’est plus d'ordre divin, il est d'ordre social, 

») L'Ecole allemande e{ l'anglaise systématisent la Victoire 
de Poitiers et la portent: sur le plan scientifique pur, y 
découvrant pour elles-mêmes des lettres de noblesse ct des 
justifications tout aussi palentes de leur origine et de leur 
nationalilé. 

Fel est le schéma sous lequel se présentent les documents 
que l’on considère comme dérivant de l'oplique interne. 
l'optique européenne. 


VI — Pour examiner les”faits à la fnmière de l'optique 
exierne, un ciassemonl s'impose encore : 


1) Les annalisies arabes, bien que très sobres, sont beau- 
coup plus affirniatifs que tes chroniqueurs du Moyen âge et 
laissent deviner le grand retentissement donné aux défaites 
essuvées par l'Islanr en France. Témoin ce nom symbolique 
de « Balat-ech-Chouhada », le « pavé des martyrs», donné 
par la rumeur publique à la défaite de Toulouse cet parfois à 
la défaite de Poitiers. 


2) E. Mercier, K,F. Gaulier ct les historiens européens 
dégagent enfin les causes profondes de l'échec de Poitiers. 


VIE — Dans des considérations complémentaires on abor- 
dora quelques aspecls nouveaux du problème. On tentera de 
les expliquer, puis on conclura. 
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LL — De 732 à la fin du À° siècle 


Il n'est pas contestable que le monde chrétien ressentit un 


immense soulagement à l'annonce du succès de Charles 
Martel. Les craintes les plus vives s'étaient fait jour plus 
particulièrement lors de la défaite d’Eudes, à Bordeaux ("). 
Le prestige du vainqueur en acquit un lustre assez consi- 
dérable pour que le Saint-Siège se soit déterminé à recourir 
à lui et l'ait couvert d’'honneurs, bien qu'il eût les meilleures 


NS 


raisons de nourrir à son encontre les griefs les plus graves 


el les mieux fondés. Charles Martel n'usait-il pas de l'Eglise. 


comme de l'instrument docile de sa politique ; n’allait-il pas 
jusqu’à s'emparer des terres et des bénéfices ecclésiastiques 
el à les distribuer à ses soldats ? (®. 

Aussi le clergé avait-il conçu à son égard une haine vio- 
lente ; un hagiographe anonyme du VIII° siècle, et Flodoard 
lui-même, retraçant la vie de Saint Eucher, évêque d'Orléans, 
affirment que ce saint Pontife vit, au cours d’une extäse, le 
duc d’Austrasie plongé dans les tourments infernaux. Jls 
précisent encore que Saint Boniface et Saint Fulrade étaient 
allés, sur les conseils de ce Pasteur, visiter le tombeau de 
Charles Martel et avaient vu en émerger un serpent, incar- 
nation du diable, qui s’évanouit à leur vue. Bien plus, les 
pèlerins, s'étant approchés, trouvèrent le sépulcre vide ef 
comme noirci par le feu (”?). | 


{19) Cf.: par exemple : Bede, Historia ecclesiastica, V. c. 23, in 
Migne, Patrologie Lat. 95, T. 6, p. 186: « Quo tempore gravissima 
sarracenorum lues misera clade vastahat ». Le commentateur, À. Molinier, 
de la note 118 in Device et Vaissette, prétend le contraire. Cf. infra.) = 
Certains auteurs arabes, et l’impartialité d’Isidore de Badajoz donne- 
raient en partie raison à cette opinion. Cependant l’ensemble des 
chroniqueurs reflète un état d'esprit tout à fait opposé. 

“ ii) Cf. entre autres: Chr. Virdunensis in Bouquet, TI, 364, Fla- 
doard : Hisforiae Ecclesiae Remensis libri quatuor, liber IE, C. XIV, in 
Migne, Patrol, T, CXXXV, in-4°, Paris, 1853, col, 116, 117. 

(23 Flodoard, précité, et aussi Lorenz Surius : De probatis Sanc- 
trum Historiis, In-1°, Paris, 1572, T.I, p. 272. 

L'Histoire littéraire de la France, des Bénédictins de St-Maur, sou- 
ligne que cette anecdote est sans fondement. {In-8°, Paris, 1738, T. IV, 
p. 78}. ‘ 

Les Bollandistes ne reproduisent point ccite fable. Cf. Acta Sancto- 
run. Février, T, I, 20 février, pp. 208 et ss. 
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C'est pourtant vers ce suppôt de Satan que se tourne le 
successeur de Saint Pierre. Deux lettres de Grégoire Il au 
prince franc ‘datées de 73g (*) et 740 ont subsisté, qui en 
témoignent (*. 

Le Pape l'appelle formellement à son secours contre les 
Lombards qui menacent son autorité. Il accrédite auprès de 
lui deux nonces dont l’un, dès 334, semble-t-il (*). Evénement 


.considérable ! N'est-ce pas la première fois. en effet, qu'un tel 


honneur échéait à la Gaule ? Charles Martel, en politique 
avisé, ne se mainienail pas moins dans l'alliance lombarde, 
dans l'espoir d'en ablenir un appui au cas d’un retour offensif 
de la part des Arabes. Le l’ape lui décerne cependant les « clés 
de St-Pierre » (). 

Ce dernier délibère avec le peuple de Rome dans l’inten- 
tion de retirer à l’Empercur iconoclaste Léon l’Isaurien le 
consulat de Rome et de l’accorder au duc d’Austrasie (). 

Toujours est-il que la victoire du bâtard de Pépin d'Héris- 
tal sur les Infidèles contribua largement à l'accession de sa 
lignée au trône de France d’abord, puis à l’Empire. Mais 
que de réserves, malgré tout. dans l’attitude dun Saint-Siège ! 
11 suffit pour s'en convaincre de constater les reproches véhé- 
ments qu'essnya Charles Martel pour n'avoir pas répondn à 


13) F. Lot, Ch. Pfister, L.F. Gandshof, op. eit., p. 402 et Codex Cara- 
iinus,.in Mon. Germ. Hisit. Fd., Gundlach. Episf. Merom el Kar. Ævi, 
Berlin, 1892, T. II. 476-478. 

(14) Dès 724, pourtant, Grégoire II était centré en rapport avec 
Charles Martel pour lui recomimander Saint Boniface. On possède à cc 
sujet une lettre du Souverain Pontife à l’Apôtre de la Germanic. 

Cf, Jaffe, Waittenbach : Re gesta Pontificum Romanorum, deux vol. 
in-4°, Leipzig, 1885-1888, n° 2168. T. I, p. 251. — Mansi : Sacrorum 
conciliorum nopa Amplissima Collectio, in-f°, Florence, 1766, T. XII, 
2143. — Migne, 89 : Octani seculi Ecclesiastici scriptnres, Col. 509. Charles 
Martel y cest désigné sous le titre de patrice et non de maire du-Jalais 
et y reçoit le qualificatif un peu surprenant « d'excclentissima filio 
nostro ». | 

(15) Cf. Chron. de Ripoll, citée infra. 

(16) Décoration constituée, on le sait, par deux clés d'or réunies en 
forme de,croix de St-André et dans lesquelles un orfèvre incrustait une 
parcelle des chaînes portées dans sa prison par Saint Pierre. Elle se 
porte au cou, suspendue par un collier d’or. Le Pape accordait cette 
distinction pour services rendus à VEglise, Cf, F. Funck Brentano : 
L'Histoire de France racontée à tous. 1. Les Origines, 8°, Paris, 1925, 
p. 281. Comme sources, cf. entre autres : L'Anonyme de Moissac et Ja 
Chronique de St-Wandrille, cités infra. 


7) Cf. Le Continnateur de Frédégaire, cité infra, 178, 25. 
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son appel (“} et la mesure observée dans les éloges qu'on 
lui décerne : Le Souverain Pontife ne lui décerne-il pas le 
simple titre de subregulus (*) qui ne saurail satisfaire un 
orgueil, fût-il moyen ! 

Cette attitude de réserve extrème, cette quasi-conspiration 
du silence de la part du clergé se reflètent chez les chroni- 
queurs eux-mêmes. S'ils admirent le succès du vainqueur, ils 
ne le font qu'en termes irès pondérés. Le merveilleux de 
l'exploit est reconnu. On en attribue le mérite à Dieu, mais 
on évite toute hyperbole. Au derneurant, les cleres auxquels 
incombait la tâche de tenir les annales de la France se rendi- 
rent-ils un compte exact de l'importance de l'événement ? A 
peine, semble-t-il. {ls se contentent d'enregistrer le fait sans 
esprit critique et se gardent de le monter en épingle. Chez 
leurs successeurs, même abstention. Il est surprenant de cons- 
tatcr, en effet, que la légende ne s’empara point de ceîte 
victoire ni ne l'intégra dans les Chansons de geste :'les seuls 
faits de la vie de Charles Martel qui y trouvèrent place, peut- 
être, se rapportent à sa jeunesse et y parvinrent d'une façon 
détournée (°°). 

Les documents anciens d’où ces conclusions sont tirées 
peuvent se grouper en deux catégories : 

Les premiers émanent ou bien de témoins des événements, 
acteurs ou « correspondants de guerre », ou d'auteurs ayani 
recueilli le récit des événements de la bouche des acteurs eux- 
mêmes ou d'’écrits de première main. Ils portent en eux l'élé- 
ment de crédibilité le plus grand. 

Les seconds émanent de copistes ou de compilateurs 
dépourvus d'esprit critique et chez lesquels la vérité histo- 
rique est présentée sur le même plan que l'erreur avec laquelle 
elle constitue un fatras qui laisse la vérité indiscernable. 


8) Cf. la seconde des lettres précitées. 

11h Lot. Pfister et Gandshof, — et Codex Carolinus précités, 

(26) CE. sur ce point : J. Bedier : Les J.égendes épiques. Recherches 
sur leu: formation. Yn-8°, Paris, 1929, T. III, p. 28, n. ?. : 

Avec tes références : Gesta Abbatium Fontanellensium in Scriptores 
Reium Gerrianieurunr, Ed. Loewenfeld, 8°, Hanovre, 1886, p. 9 — 
Monumenta £;'érnacensia, in Mon, Germ. Hist. Scriptores, T. XXI, 
info, Hanere, 1679, pp. 20 et 59-63. Ægidie Aurevallensis Gesta Episco- 
pormm Leoensiim — Mon. Gen. fist. Scriptires, T. XXV, f°, 1880, 
pp dE st 42 
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À. — Nous classons dans les premiers, suivant en cela 
Snae Fer dire 
l'avis qualifié de A. Molinier (*”}), les quatre monuments 
suivants : 


1° L’Epitoma lmperatorum d'Isidore de Badajez (VII siècle). 

Le Continuateur de Frédégaire (VHI* siècle). 

3° L'Anonyme de Moissac complété par la Chronique de 
Ripoll (EX° siècle). 

4° Et les Annales d’Aniane (IX° siècle). 


1° Parmi ces quatre monuments, c’est l'auteur de l'Epi- 
toma qui paraît être le plus sérieux et le mieux informé des 
guides. Le P.1. Taïlhan, qui a donné une édition critique 
de ce poème, souligne le souci d'exactitude ei de scrupuleusr 
impartialité de son rédacteur (*). Mérite rare à l'époque, il 
porte des appréciations aussi équitables à l'égard des Musul- 
mans qu'à l'égard des Chrétiens. Le P.7T. Tailhan considère 
que la narration rapporiée par Isidore de Badajoz des diffé- 
rentes phases de la bataille permet de croire, en raison de 
sa précision, que l’auteur a été renseigné de première main, 
sans doute même par l’un des acteurs du drame (*”). 

Comme il arrive en pareille circonstance, c’est le récit le 
plus ancien qui sert d'archétype à tous les récits postérieurs. 
C'est ainsi que Ja description de l'Epitoma constitue le cane- 
vas sur lequel sont brodées les narrations suivantes. On ne 
saurait trouver de meilleur critère de la valeur de ce texte. 
IH possède, en outre, un accent de sincérité qui ne trompe 
pas. Il insiste, à la fin du récit, sur trois points principaux : 
Surprise des Francs qui s’attendaient à voir Ja bataille 
reprendre et qui, trouvant le champ libre devant eux, aban- 
donnent toute poursuite (9. Ils ramassent le butin laissé par 
l'ennemi et retournent en arrière. Retraite des Maures qui, 
après ce premier échec, se gardent d’insister, rompent Île 
combat à la faveur de la nuit, et regagnent leur patrie. 


121) Cf, Devic et Vaissette, note 118 précitée. — P.4, Tailhan cité, etc, 

(22) Op. cit, Préface, pp. 1 à xx. 

(23) In id. ib, n. 40, note 1. 

(24) Cet élément d’imprévu ne suscite aucune critique de la part des 
chroniqueurs, pas plus d’ailleurs que de la part des annalistes ulté- 


rieurs, Aucun d'eux ne recherche la raison profonde d’une situalion 
aussi imprévue. 
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Nulle exagération, au surplus. L'auteur note le grand nom- 
bre des Infidèles, l'impassibilité des Francs devant la fougue 
de leurs adversaires, l'âpreté de la défense. Mais il n’amplifie 
pas. S’il Laisse entendre que les pertes de l’ennemi $ont lour- 
des, ii se garde de fixer un chiffre. 

1 fait de }'histoire pure. Et, tout en permettant, par son 
simple et minutieux exposé des faits, d'apprécier l’imporlance 
capitale de l'événement qu'il retrace, il se garde de porter 
un jugement personnel. 

Ï1 est d’ailleurs le seul à ne faire appel à aucun merveilleux 
el se garde de toute allusion à ure intervention divine. 

C'est un’ récit relativement court, brutal, mais précis, et, 
pour autant qu'on puisse en juger, sincère. 

»* Jl n'en esi pas tout à fait de inême du Continuateur 
de Frédégaire (*). Il s’agit là pourtant aussi d’un contempo- 
rain des événements. Il a dédié son œuvre au frère de Charles 
Martel, Childebrand. Faut-il trouver là un commencement 
de garantie ? L'auteur fut même le témoin de certains des 
faits qu'il rapporte, Il commet cependant au début ünc erreur 
assez grave : 

Il présente, en effet, Eudes comme l’allié des Sarrasins au 
moment où Ja campagne s'ouvre (*”). 

Mais par la suite, il donne une description extrêmement 
objective des faits. 11 s’abstient même avec prudence de dési- 
gner‘Je champ de bataille, qu'il place, comme son devancier, 
l’évêque de Badajoz. entre Poitiers et Tours, sans préciser 
davantage. Il se garde de toute évaluation des pertes. H note 
simplement, après un bref récit des événements, la victoire 
des Armées d'Occident et de leur chef, « Dea auxiliante » (7. 
Car, très vite, Charles Martel tient à apparaître comme l’exé- 
cuteur de la volonté divine, le lieutenant de Dieu sur la terre. 


(25) Cf. in Monumenta (ierm. Hist. Rerum Merovingarium, in-49, 
Hanovre, T. T1, 1888. Fd. Bruno Krusch, 175, 10 et ss. et aussi, très 
brièvement, 122, 107, 

En ce qui concerne l'alliance d’Eudes et des Sarrasins, il écrit : 

« Eodn nronque dux cernens se superalnm atque derisum, qentrm 
perfidam Snracinorum ad auvilium contra Carlum principem el gentem 
© Francorunr excitapit.» 


#26 Cf. inf, l'opinion de Paul, diacre. 


27) De méme, c’est « Deo auxiliante » que Charles Martel fut arraché 


de la prison où j'avait jeté son frère. (Cont. Frédég. op. cit, 173, 15), 
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On ne peut, sur le point qui nous intéresse, reprocher à 
l'auteur que son extrême brièveté. C'est, malgré les réserves 
formulées, un auteur sérieux et qu’on peut suivre, lorsqu'on 
a découvert ei dûment noté les points incertains de son récit, 

3° L’Anonyme de Moissac (*) est complété par la Chro- 
nique de Ripoll qui supplée aux.lacunes de ses manuscrits ; 
il est postérieur. Le moine inconnu qui, au début du IX: siècle, 
recueillait les hauts faits méritant de passer à la postérité, est 
certes moins directement informé qu'isidore de Badajoz et 
que le Continuateur de Frédégaire. Son récit, au demeurani, 
est des plus succincts. Il puise son information, très vraisem- 
blablement, dans une vieille chronique du Languedoc qui à 
disparu (*). Sa description reste néanmoins conforme, dans 
les grandes lignes. à celle de l'Epitoma. La source où il à 
puisé apparaît ainsi comme très véridique. Le rédacteur croit 
cependant pouvoir, sur un point, être plus précis que l’au- 
teur espagnol. Le lieu de la bataille est indiqué : c’est Poitiers. 
Sur un autre point, il ajoute à ce qu'a dit son prédécesseur ; 
on lit en effet : « ibique Rex Abderam cecidit cum exercitu 
suo in praelio ; et qui remanserunt ex iis, per fugam reversi 
sunt in Spania ». I laisse par là entendre que la majeure par- 
tie de l’armée musulmane fut détruite lors de la rencontre 
et que le reste fut pourchassé jusqu'en Espagne. La vérité 
historique s'enjolive déjà, mais l'emphase est assez discrète 
pour qu'on n’en fasse pas grief à son auteur. 

4° Les observations qui précèdent s'appliquent exactement 
aux Annales de la Chronique d'Aniane (”). Ces documents, 
sensiblement identiques à ceux analysés sous le numéro 3, 
sont inspirés de la même chronique disparue. Ils n'ajouteni 
rien, ou presque, à ce que nous savons déjà. 

De l'examen de ces quatre premiers textes, dont la valeur 
va en décroissant à partir du premier, il ressort que, étant 


{28) Pour l’Anonyme de Moissac, Cf. Dom. Bouquet in Rec, His, de 
France, Rééd. Delisle, T. IT, in-f°, Paris, 1869, pp. 655 et ss. Pour la 
Chronique de Ripoli, Cf. E. Martené et V. Durand ; Veterum Script. Mem. 


‘ Rist. Amplissima colldctio, T, IV, f°, Paris, 1729, col. 884 et ss. En 


l'espèce col, 888. 
(29) Cf. note 118 in Devic et Vaissette cité supra. 
(30) Publiée in Device et Vaissette déjà cité, T. IT. Prenves, p. 6. 
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encore chargés d’un réalisme très objectif, issu de l’observa- 
lion directe, au moins en ce qui concerne le premier, ils ne 
prêtent à la bataille de Poitiers aucune portée spéciale. 

Le désastre musulman occupe en effet peu de place dans 
les divers récits —— quelque soixante vers sur plusieurs cen- 
laines dans Isidore de Badajoz, cinq ou six lignes chez le 
Continualeur de Frédégaire et l'Anonyme de Moissac. Ceci 
tend donc à prouver que le désastre ne revêtit à l'origine que 
lc caractère d’un fait divers. 


B. — Abordons maintenant les documents que nous avons 
classés dans la seconde catégorie. Etant de seconde main, ils 
ne donnent pas un relief plus grand à la défaite musulmane. 

En voici l'énumération : 

5 Nous trouvons d’abord des chronologies : tels Les Sir 
Ages du Monde, d'Adon, évêque de Vienne ; — les Annales 
Petaviani, Tiliani, Laubacences et de Saint Amand, qui con- 
tiennent ces simples précisions sur le lieu et la date de la 
rencontre : Poitiers et le mois d'Octobre 732 (”). 

» Nous trouvons encore diverses chroniques s'inspirant 
la fois du Continuateur de Frédégaire, de l'Anonyme de 
Moissac et de Paul diacre. Parmi elles : 

a) La suite du Liber Pontificalis, faussement attribuée à 
Anastase (*) (en l'espèce, IX° siècle ?). 

b) La Chronique de Fontanelle ou Saint Wandrille fin du 
VIII ou début du JX° siècle). 

«) Les Annales de Fulda. 

d) Celles de Saint Arnould de Melz {X° siècle). 

e\ La vie de Saint Theofred (antérieur au XE° siècle). 

fi Les Annales de Neuss {XI° siècle). 

qg«La Chronique de Sigeherl de Gembloux ; Les Annales 
de Saint Nazaire. 

M Les Grandes Chroniques de SÛ Denis (KW siècle), ele... 

) Enfin, l'Histoire des Arabes d'Espagne, de Roderic de 
Ximenès de Rada (XIIT* siècle). 


(31) Cf. pour Adon : Bouquet, IT, 651. — Et pour les autres : Mon. 
Germ. Histor, Script. Y, pp. 8 ct 1. 

(32) Sur cette attribution : Cf, Abbé Duchesne : Etude sur le Liber 
Pontificalis, in Bibl, d'Et. des Ecoles Fruncaises d'Athènes ct de Rome, 
8°, Paris, 1877. 
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3° Nous trouvons enfin, en troisième licu. des ouvrages 
dont il est impossible de déceler les sources, mais qui sont 
sans aucun doute l'écho de traditions incertaines, plus ou 
moins déformées. Telles par exemple : 


a) L'Histoire des Lombards, de Paul, diacre (VII siècle). 

b) La Chronographie de Théophane (fin du VIH° siècle). 

e) Celle d’Anastase le Bibliothécaire, qui en est le décalque. 

d) Enfin F'Ancienne Chronique d'Uzès. 

1° On laissera de côté les chronologies pures. On lient 
généralement, à l'heure actuelle, la date qu’elles fournissent 
(Octobre 532) pour admissible. Peut-être même la journée de 
dimanche avancée par les Annales Petaviani correspond-elle 
à la réalité ? 

»° Nous passerons tout d'abord en revue ceux de ces 
documents dont il est possible de reconnaître les sources 
(groupe 2°) : 

Le Liber Pontificalis place la rencontre en 730, sous le 
Pontificat de Grégoire I (715 à 731). Si la date de 74% est la 
vraie, la bataille aurait donc eu Jieu sous Grégoire TT (741 à 
-h1). Comme Théophane et comme Anastase, il ne donne 
aucun relief à la figure de Gharles Martel. Pour lui, Eudes 
d'Aquitaine était la figure de premier plan : « Eudo preerat...» 
dit-il. 1 fixe à 375.000 le chiffre des moris laissés par l'en- 
nemi sur le terrain (*), ce qui permet d’induire qu’il à pris 
connaissance de l'histoire de Paul, diacre. 

La Chronique de Fontanelle ou de Saint Wandrille s'inspire 
à Ja fois de Paul diacre et de Frédégaire (*). Elle trouve son 
complément dans les « Gesta Abbatinm Fontanellensium » a 
qui rapportent certains trails de la jeunesse de Charles Martel. 
Ce sont ces traits de jeunesse dont la Chanson de Gestes (°° 


(33) Liber Pontificalis. 182, in Anastase, 6d. Migne, 11, Patrol, dut. 
328. 4°, Paris, 1852, p. 978. 

(44) Bouquet, cit. II, 660. 

(5) In Scripltores rerum Germaniearum, éd. Loewenfeld, 8°, Hanovre, 
1886, p. 9, déjà cité. 

436) Cf. sur ce point: J. Bedier. Les Légendes épiques. Recherches 
sur leur formation, 8°, Paris, 1921 ct xs. T. TT, p. 38, n. t, déjà cité. 

Cpr: Monumenta Eptérnacencia, in Mon. Germ. Histor. Scriptores, 
T. XXII, fe, Hanovre, 1879. pp. 39, &4 et 30, ligue 40, déjà cité. 

Ægidii Aurivallensis : Geslu Episcoporum Leodiensinm. Mon. Gernt. 
Hist. Seript., T. XXV, f°, Hanovre, 1880, pp. 46 et 47, déjà cité. 


As 
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s'emparera indirectement, alors que la vicloire sur les Arabes 
y restera sans écho. 

D'ailleurs la Chronique de Fontanelle ne contient rien 
qu'on ne sache déjà. Elle met l’accent sur la piété de Charles 
Martel qui combat « invocato Christi auxilio ». fl s'agit là, 
bien entendu, d’une formule toute faite qu'on retrouve cou- 
ramment dans les chroniques. 

Les Annales de Fulda donnent Narbonne comme théâtre 
au conflit décisif {*). 

La Chronique de Saint Arnould de Metz (”*) est muette à 
l'égard des morts laissés par les partis en présence. Elle aussi 
dépeint le duc d’Austrasie sous les traits d’un dévot « Nomen 
domini glorificans ». La qualité de l’auteur lui dictait de 
prêter à Charles Martel des sentiments dont il semble bien 
qu'il n'ait pas élé spécialement doué. 

On citcra pour mémoire la Vie de Saint Théofred (*) qui 
décrit les prémisses de la bataille avec beaucoup d’impartia- 
lité. mais qui déclare, comme Théophane, qu’‘Abd-er-Ralham 
fut tué de la main de Charles Martel. 

Le recueil Gesta Rerum francorum, qui reprend le récit 
de Frédégaire, ajoute que Charles fut désigné sous le « cogno- 
niine Martellus» parce qu'il frappaït « Sicut Martellns » (*°). 

Les Annales de Neuss suivent Paul diacre el reprpduisent 
ses chiffres (®). 

Arrêtons-nons un instant sur la Chronique de Sigebert de 
Gembloux {XTI° siècle) (*). Cet anteur place la b: laïlle en 730, 
suivant en cela le Liber Pontificalis, et admel les 375.000 
morts sarrasins du chroniqueur Jlombard. Tl confond en outre 
l'invasion d'Abderem avec celle d'Es-Samh et met ainsi à la 
suite de l’armée sarrasine leurs familles désireuses de s'établir 
en Gaule (*). 


(37) Bouquet, IT, 674, 

(38) Id. ib., p. 684. 

(39) Bouquet, T. III, 651. Et Ac/u S.S. ord. S, Ren. See. TI. Pars I 
4176 ct ss. 

(40) In Rouquet, F7, 574-575. 

{413 Martené et Durand, cités. V, 532, 

(42) In id. ib. 346-347. 

(43) « Cum omnibus familiis, quasi in Galliis habitaturi ». 
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Les Grandes Chroniques de Saint Denis reproduisent en 
français le texte de Sigebert, et signalent en outre. d'après 
les « Gesta Rerum Francorum », que Charles reçut, après ce 
terrible massacre, le « sornon » de « Martiau » (“). 

Roderic de Ximenes de Rada n’apportera aucun élément 
nouveau, sinon ‘quelques réticences jointes à une confusion 
supplémentaire. En sa double qualité d'Espagnol et de catho- 
lique et dans le souci de ne pas laisser ravir à son pays lu 
qualité de défenseur de la foi, il s'attache à réduire les mérites 
des Francs. IL indique notamment qne le duc d’Austrasie s'est 
entouré pour combattre, non seulement de ses guerriers, mais 
encore de Germains et de Gépides qni avaient échappé à ses 
précédents massacres (‘*). 11 ne laisse pas d'être également 
victime de quelques méprises : il situe notamment le choc en 
730 et confond ia grande expédition d'Abderam avec celles 
que ses successeurs devaient mener dans Ja vallée du Rhône. 
I présente le chef sarrasin envahissant l’Aquitaine, le Poitou 
et la Touraine, et jusqu'aux Alysamps. Il s'inspire, sem- 
ble-t1, pour commettre cette erreur, davantage de Ja légende 
de Saint Guillaume d'Aquitaine (*), mentionné dans les chan- 


(44) 3. Viard : Les Grandes Chroniques de France, 9 vol, in-4°, Paris, 
5920-1937, T. II, 225-226. 

Sur le surnom Martel, où Marteau, son origine n’est peut-être, pas 
aussi innocente que se:l’imaginent les vieux chroniqueurs : Le marteau 
était V’insigne de Thor et peut-être celui d’une association païcane dont 
Charles aurait été le chef. Telle est l'opinion de Michelet (Hist. de 
France, citée infra, Mais ce west qu'une opinion. 

Il est à noter, cependant, que le nom de Charles n’est pas accompagné 
de ce surnom avant te XI° siècle. II ne le porta donc certainement pas 
lui-même, pour atvtant qu’on sache. De plus, ce titre désignait d'une 
façon générale les #uerriers fameux au Moven-ÿge. Ainsi Charlemagne. 
dont l’attachement à la religion catholique n’est pas contestable, reçut 
ce titre après sa campagne contre les Normands. Cf. sur ce point la 
juste observation de Henri Martin: Hisf. de France, 8°, Paris, 4 éd., 
T. 1E, p. 206 en note, et le Moine de Saint-Galt, IE, c. 22, 14, in Mon. 
Germ. Hist, I, 7517, Ê 

-45) Roderic de Ximenes de Reda: Historia Arabum, in André 
Scholl : Hispania tllustrada, in-f°, Franefort, 1603, p. 169 ct ss. (Ch. 
XUT et XIV). 

446) Cf. sur ce point Device ct Vaissette, note 118, précités. — Sur 
St. Guillaume : les Acta Sarctorum des Buo!landistes. Mois de Mai, T. VI, 
p 809 et ss. ; en l'espèce, plus spécialement 812. 

Dozy : Recherches sur l'Histoire et la Littérature de l'Espagne. 2 vol. 
8°, Leyde, 1860, T. IT, pp. 370 et ss. ct au même T. app. XXXVI, p. xcn- 
XGx ; Histoire ditt. France, T. XXII, pp. 483 et «s. et surtout pp. 470 
CE ss. ; Jonckblaet : Guillaume d'Orange, le marquis an Court Nez, 8°, 
Amsterdam, 1867, 2 vol, 
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sons de gestes sous le nom de Guillaume au Court Nez; que 
des récits alors connus de la lutte de Charles Martel contre 
tes alliés du félon comte de Marseille, le Mauronte tristement 
célèbre. 

3° A l'opposé des documents qui précèdent, il nous reste 
à étudier ceux dont on ne peut déterminer les sources. Le 
premier cn date est représenté par l'Histoire des Lombards 
de Paul diacre (‘), inspirateur, on l’a vu, de nombre de ses 
successeurs. Ce document est contemporain des faits, mais 
s'inspire sans doute de simples traditions orales. 

On sait cependant que son auteur est un érudit conscien- 
cieux, en général bien informé (*). 

It se garde de l'erreur commise par Frédégaire ; celui-ci, 
on se le rappeile, présente Eudes comme l'allié d'Abderam 
au début de la campagne, par une confusion avec sa conduite 
antérieure, au moment où il prit pour gendre Othman, gou- 
verneur de Gerdagne, et s’ailia à lui. | 

Paul diacre, lui, ne considère pas Eudes comme l'allié 
d'Abderam au début de la campagne. 

Mais, dans la suite, il confond, semble-t-il, la bataille de 
Toulouse avec celle de Poitiers. La première avait été san- 
glante, mais ses conséquences élaient restées sans portée 
pratique. La seconde, apparemment moins meurtrière, s'était. 
à l'inverse, traduite par des répercussions en profondeur. Ces 
contradictions choquèrent probablement cet instinct de Ja 
masse à l'impulsion duquel Paul diacre obéissait sans doute 
ici. Le gros ban sens populaire en vint naturellement à inler- 
vertir la proportion des pertes pour mettre un rapport direct 
entre Îles chiffres et l'importance des événements et $e plut 
à imaginèr d'immenses hécatombes, d'où je chiffre énorme 
de 355.000 morts sarrasins, indiqué par l'auteur (7. 


AT Paul diacre: Historia Langobardorum, Vi, 46, in Mon. Germ, 
Histor. Seriptores rerum Langobardicarum, in-4°, Hanovre, 1878, 
pp. ‘180, 181. : 

(48) Gustave Schlumbherger fait un usage constant des travaux de 
Paul diacre dans son bel ouvrage : ln Empereur Byzantin au X° siècle, 
Paris, Firmin Didat, 1894. : 

(OV I est à peine nécessaire d'insisier sur l'exagération excessive 
de ce chiffre, surtout si l’on considère celui de 1.300 accusé du côté des 
vainqueurs. Si, d'ordinaire, les pertes dans l’action même étaient relati- 
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On trouve dans ces chiffres un élément d’exagéralion — 
le seul — que l'on puisse relever chez ce compilateur. Mais 
celui-ci ouvre ainsi le chemin à lamplification épique, bien 
qu'à vrai dire il ne consacre que peu de lignes à l'événement. 

Avec Théophane et son émule Ânastase, on remarque un 
nouveau progrès dans la voie de l'exagération initiée par 
Paul diacre. 

Cette Chronographie présente de l'intérêt à plus d’un 
titre. 

A l'égard de la date même de l'événement, Théophane 
porte son choix sur l’année 716, sans qu'on discerne bien lex 
raisons de ce choix. 

. Cette œuvre témoigne d'autre part de la rapidité avec 
laquelle la nouvelle de la victoire remportée par la Groix sur 
le Croissant s'était répandue en Europe, puisque, dès la fin 
du Vill* siècle, elle trouvait sa version dans l'Orient chrétien. 

Mais son meilleur titre à notre attention réside dans le fait 
qu'elle constitue le monument dans lequel la vor populi a 
réalisé la meilleure synthèse des événements, sous la forme 
non pas d’une image anticipée d'Epinal, mais d'une enlu- 
minure byzantine, avec les déformations et les infidélités 
inhérentes à l'iconographie populaire. 

Charles Martel, malgré l'intérêt de circonstances que lui 
avait porté Grégoire IF, n'était pas, nous l’avons vu, en odeur 
de sainteté auprès de l'Eglise. C’est probablement en raison 
de l’anathème implicite qui pesait sur lui que le pieux Théo- 
phane laisse tomber son nom dans l’oubli. 

Pépin le Bref, son fils, jouissait au contraire d’une 
excellente réputation auprès du clergé. Le voilà du coup qui 


vement faibies du fait de l'existence de la seule arme blanche, le 
massacre pouvait être considérable quand la poursuite devenait effective, 
après que l’une des parties ayant cédé, elle prenait la fuite, (Cf. Ardant 
du Piq : Efudes sur le combat. Combat antique, Combat moderne. 5 éd. 
in-4°, 1904). L'exemple de Cannes aboutissant à l’anéantissement du 
vaincu, est classique. 4 s 

Mais dans l’engagement étudié ici, les textes concordent au moins 
sur ce point qu’il n’y eut pas poursuite. Les Arabes se décrochèrent sans 
difficulté, au cours de la nuit. On n'est pas en présence d’une troupe 
écrasée et prise de panique. Celle-ci après s'être retirée, conserva cepen- 
dant encore assez de combativité pour ravager le Limousin, le Quercy, 
1 Albigeois, et Toulouse, {Cf. Acta Sanctorum Ordinis S. Benedicti, Secu- 
lum III, pars 1, f°, Paris, 1672, Vita S. Pandoïfl précité}, et resta 
suffisamment organisée pour le pillage. 
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bénéficie de tous les mérites du père ; l'auteur nous le monire 
en effet triomphaut des Infidèles. 

Quant au théâtre même du drame, le chroniqueur prend 
des libertés plus grandes encore à l'égard de la topographie. 
Qui d’ailleurs, en Orient, situe Poitiers sur la carte de France? 
Narbonne, déchue de sa splendeur, est sans doute elle-même 
oubliée. Mais le Rhône qui baigne Lyon et aboutit à la mer 
‘ près de ce grand porl connu des navigateurs d'Orient depuis 
la plus haute antiquité, offre une notion géographique plus 
courante. Et puis le fleuve n'a-t-il pas vu les Sarrasins lors 
de leur dernière invasion en Gaule ? Suivant la pente naiu- 
relle de leur esprit, c’est sur les rives de ce fleuve que les 
milicux religieux d'Asie Mineure où vivait l’auteur, vont pla- 
cer la rencontre décisive. D'où l'extraordinaire récit que cen- 
tient l'œuvre de Théophane et suivant lequel c’est Pépin le 
Bref qui, en 716, triomphe d'Abderam, en une rencontre 
décisive où il tue le chef arabe, et où il jette les débris de 
ses troupes dans le Rhône (”). 

Cette déformation est d'ailleurs d'autant plus symptomi- 
tique qu'elle émane d’un écrivain plus sérieux. Ï ne s'agit 
pas, en effet, d'un conteur de fabliaux, ou d'un trouvère qui 
se laisse entraîner par son imagination, mais bien d’un chro- 
nologiste sévère, scrupuleux, qui s'efforce de transmetire 
exactement ce qu'il tient pour la vérité. Or c'est la vérité 
accommodée au goût des moines de Byzance qu'il nous livre: 

Quant à Anastase le Bibliothécaire (*), dans son Histoire 
Ecclésiastique tirée de Théophane, il se contente de traduire 
presque littéralement son auteur. Il n'apprend, sur ce point, 


{50) Théophane : Chronographie, 377, éd. Niebuhr, in Corpus hist. 
byz., Bonn, 1839, I, 620, 1-8 : 


Hat TOO hEMÉOAVTA TOÙC rapruohévras "Apabas 4nô The | 


"Agpuñs ni thv Émaviav, Tobs rai xparioavras EUX Tob vÜvy 
rhs adrñs Enavias, Jorupacavtas DE ai xata T&v DPpyyov 
rapataËaofar, oùs AvriTaËdaevos uv T TA Nbe d/avrés 
Tlenivoc, relver pèv Kai aûTov rôv ÉEapyov tob Édvouc Afÿe- 
payxu4v ouvavapet dÈ vai rAñoc oùr etapiiunTtov Tapà Tôv 
"HptBavév moramôv. rai bauparerat nai pihetrat Tapà ToÙ 
£fivous cù pévov Dia roù ro, AAA mai AU'AAAG TPOTEPHATA. 
(51) Historia ecelesiastica ex Théophane, 222, in op. cit, T. I, 
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tien à personne ; il sert seulement de contre-épreuve à cette 
falsification ingénue. 

‘On arrive enfin à l'Ancienne Chronique d'Uzès (*). H 
s'agit d'un traité du Franc Alleu dans la Province de Lan- 
guedoc. Ce document est lui-même fort curieux ; son auteur 
note très soigneusement la bataille de Toulouse, de 321, mais 
passe complètement sous silence celle de Poitiers, bien que, 
par la suite, il traite d'événements postérieurs. 

Quelle est ici la source d’un récit dont tout merveilleux 
est absent ? Il est difficile de le dire. 

De l'examen des textes du second groupe, 14: même cbser- 
vation générale très nelle se dégage : nulle part l'événement 
n'est amplifié à l'échelle de l'épopée ou de la simple chanson 
de geste ; d'où l’on peut conclure que pour les contemporains 
cel événement n’a pas revêtu Pimpertance que devait lui 
prêter ultérieurement l'Histoire. 


IL. — Période des Croisades 


Cela est si vrai qu’à l'époque des Croisades personne ne 
se souviendra plus de l'exploit de Charles Martel (). 

On trouve en effet dans un texte du XI siècle un comple 
rendu des faits extrêmement schématique, qui montre suffi- 
samment qu'on en apercevait de moins en moins la portée. 
On est en présence, ici, de l’œuvre non d'un moine chroni- 
queur, mais d’un écrivain laïque, vraisemblablement une 
femme: Fauteur de la Chronique de Saintonge intitulée : 
« Tote Histoire de France » (*). fi écrit : 


(52) Cf. in Devie et Vaissette, op. cit, Preures, p. 23, 


453) Pour s’en rendre compte, consulter : R. Grousset : Histoire des 
Croisades, 8°, Paris, 1934, T. I ; Recueil des Histnriens des Croisades, 1, 
Historiens Occidentaux, % vol. in-f°, Paris, 1844. — Joinville : Histoire 
de St. Louis, 4°, Paris, 1868 — Villehardoruin : De «x conqtieste de 
Constantinople, in Mémoires, T, I, 4°, Paris, 1836. 


(54) C'est là un des plus anciens manuels d'Histoire de France que 
l’on connaisse avec celui du Ms. Il, 6, 124, de Cambridge. (Cf. P, Meyer 
in Notices et Extraits des Manuscrits, T. XXXII, in-4°, Paris, 1888. pp. 56 
et ss.) et la Chronique d'un Anonyme de Béthune (Cf. L. Delisle in 
Notices et Extraits des Mannuserils, T. XXXIV, in-4°, Paris, 1891, pp. 365 
et 5ss.). 

Pour le texte: Cf. in F.W. Bourdillon: Tote listoire de France 
(Chronique Saintongeaise), 8°, Jondres, 189%, p. 52. Pour la critique : 
Cf, la lettre Préface de G. Paris en tête de ectte publication. 
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« Apres co li Sarrazin assaierent prendra France. Il (Char- 
les Martet) les venquit en does granz batailles : en aguiaine € 
a la cite de Pestier e autra fez à Narbona iosta le fleuve Coiram 
qui les contregniot fuir en lor terra par force ». 

C'est là, on le voit, un langage extrêmement mesuré mais 
qui témoigne plutôt d’un manque d'esprit critique de la part 
des chroniqueurs qui apercevaient l'histoire à travers une 
grisaille uniforme. 

Cette teinte neutre subsiste dans les textes consécutifs, pour 
la bonne raison qu'ils sont lous issus les uns des autres et 
que personne ne fait encore œuvre d'historien à proprement 


parler. 


HI. — A partir du XVI° siècle 


Nous avons indiqué qu'à partir du XVI° siècle une diver- 
gence se produit entre les écrivains qui restent fidèles à la 
tradition objective et les apologistes hagiographes et les Bol- 
landistes qui introduisent la notion de miracle. 

Dans la première catégorie, nous trouvons : 

Baronius, qui aperçoit bien dans Charles Martel le vengeur 
de la chrétienté, mais qui fait un récit extrêmement objéctif 
des faits et, chose remarquable, note les dissensions qui vin- 
rent très rapidement affaiblir l'élan des Musulmans partis à la 
conquête du Monde (*). 

R. Gaguin (*) fait preuve de la mème sobriété. I rapporte 
comme étant l'opinion « de certains auteurs » que le surnom 
de « Martel » fut donné à Charles à cause de sa victoire. ]l 
note les démêlés du Prince avec l'Eglise, et souligne que c'es 
seulement après son succès qu'il rentra en grâce auprès des 
autorités ecclésiastiques. On sent chez cet érudit écrivain Île 
désir évident de ne pas surestimer l’objet de son récit, même 
lorsque les circonstances s’y prêtent. Bien qu ‘il admette Île 
chiffre fabuleux des pertes sarrasines, la clairvoyance relative 
de ect auteur est remarquable, D'ailleurs son œuvre fut éditée 

(55) Cesar Baronius: Annales Ecelesiast, T, XI, in-f°, Lucques. 


1742, 731. 
(56) A. Gaguin: Rerum Gallicarum Annales, in-f*, Francfort, a. M. 


1673, p. 43. 
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et traduite à plusieurs reprises, ce qui témoigne de l'estime 
dans laquelle il était teny. 

Pour sa part, Machiavel qui, pourtant, n'avait pour la 
France ancune affection particulière, se devait de rendre 
hommage à la vérité historique. « Pépin Il, dit-il, était par- 
venu au trône moins par son mérite que par celui de Charles 
Martel, son père, et de Pépin, son aïeul. Ce fut ce Charles 
Martel qui, étant gouverneur du royaume, livra près de Tours, 
sur les bords de la Loire, cette bataille mémorable où les 
Sarrasins perdirent plus de 200.000 hommes (*'). 

Andrea Silvio, au XVH° siècle, montre la même impar- 
tialité (°°). 

Devic et Vaissetie, au XVIII‘ siècle, manifestent un égal 
amour de l'exactitude {**). 

Jl en est de même d'Antoine Pagi (”) ; celui-ci soutient, 
cependant, que, dès”l’année qui suivit Poitiers, les Sarrasins 
envahirent à nouveau la Gaule, sans qu’il apparaisse bien en 
quoi pareille affirmation trouve son fondement. 

Dans la seconde catégorie, celle des enthousiastes qui se 
font apologistes sinon hagiographes, puis des Bollandistes qui 
introduisent plus où moins Ha notion de miracle, nous 
(trouvons : 


Nicalle Gilles, traitant des « Sarrazins qui venoiêt ‘d'Es- 
paigne pour habiter en France. Et de la greit occision que 
en fist Charles Martel ». 11 montre ce « victorieux prince » les 
combattant « Ÿertueusement cl, si puissamêt qu’en Ja fin 
de la bataille fut trouvé par copte fait qu'il y estait mort 
CCCLXXV mil Karrasins et n'y fust tué que environ mil 
cinq cens des gês dudit Charles Martel ». 

Puis celui-ci poursuit sa campagne, bat ics envahisseurs 
à Narbonne, et « ainsi ledit Charles Martel très glorieux et 
viclorieux par l’avde de Dieu, de son industrie et par la force 


(87) In Histoire de Florence, I. 


ce Andrea Silvio : Historiae Franc. Mer, Synopsis, Paris, 1632, 8e, 
p. : 


(59) Op. cit. T. 1, np. 798 et ss. 


(80) Antoine Pagi in Crilica historico — chronologica, in Universos 
Annales acclesiastica. Anvers, 1706, 4 vol. in-f°, ad ann. 768, p. 3. 
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des frâçois chassa tous les Sarrasins … et leur osta l'espérance 
de jamais habiter au royaume de Frâce » (”). 

Paul Emile de Vérone dépeint la France se dressant contre 
les infidèles qui semaient la terreur, Charles Martel et ‘Abdé- 
ram haranguant leurs troupes suivant les meilleures traditions 
de Tite Live, et l'immense joie de la chrétienté à l'annonce 
de la déconfiture des Infidèles (*?). 

Bernard de Girard, seigneur du Haillan, pour sa pari, dé- 
crit le héros ienant aux trois ordres du royaume, qu'il avait 
assemblés en Etats Généraux, un noble discours où il assure 
les infidèles «qu'ils trouveront les hommes de France qui 
leur feront teste...» et dans lequel, après avoir adjuré « Dieu 
assistant » les Français et « deffendant leur querelle» — il 
exhorte ses concitoyens à « deffendre la religion», et il les 
supplie de maintenir «la bonne opinion » qu'ont conçue à 
leur sujet les « peuples de l'Europe ». 

il poursuit en attestant que grâce à la. vaillance de Charles 
Martel et de ses soldats « la Gaule fut entièrement délivrée ».… 
tellement « Dieu donna manifeste secours et faveur à la Sainie 
Foy catholique » (*). 

N. Clément, dans une sorte de poème historique, décerne 
à Charles Martel le titre de « bannière des chrétiens », ce qui, 
compte tenu de ce que nous savons, -paraît tout de même 
excessif (°*). 

Mezeray témoigne d’un enthousiasme extraordinaire. Bien 
entendu, le duc d’Austrasie, selon ses modèles de l'Antiquité, 
s'adréssera à ses troupes avant la bataille, en des termes élo- 
quents et bien ordonnés. Il les qualifie de « libérateurs du 
genre humain ». 

I décrit alors soigneusement une belle médaille commé- 
morative de ce triomphe où se déroule une inscription établie 
selon les règles de l’art : « ABDERAMO ET SARRACENSIS IN 
AGRO TURONENSI DEVICTIS ». 


{61) Nicolle Gilles : Les Annales et Chroniques de France, 8°, 2 vo). 
Paris, 1538, T. 1, f°* LXXXVIII V° et LXXXIX V°. 


(62) Paul-Em. Veran : De rebus Gestis Libri, 8°, Paris, 1548, pp. 59-63. 


(63) Bernard de Girard, seigneur du Haïlian : Histoire Générule des 
Roys de Franwe, in-8°, Paris, 1615, T. I, pp. 102 à 107. 


(64) Les Roys et les Ducs d'Austrasie, 1 vol., 8°, Epinal, 1617, 10-40. 
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Mais il omet de dire si ce document est contemporain de 
l'événement qu'il glorifie (*). 

À côté de ce vulgarisateur, qui ne fut pas d’ailleurs dénué 
de mérites, voici un érudit extrêmement sérieux et très digne 
de foi: Adrien de Valois. Il discute très sérieusement les 
documents et les dates. Puis, après avoir bien poursuivi sa 
critique, il déclare qu'avec l’aide de Dieu, Charles et ses com- 
pagnons d'armes libérèrent à Poitiers la Gaule et l'Aquitaine 
de la domination des Arabes (*). 

Pétau, enfin, insiste tout particulièrement sur la terreur 
que causaient les invasions sarrasines, et sur le renom d’invin- 
cibilité qu'acquit Charles Martel pour les avoir arrêtées. Par 
la suite, en effet, « au seul bruit des armes de Charles, dit-il, 
Luitprand (le roi des Lombards contre lequel le Souverain 
Pontife appelait à l'aide) met bas » les siennes (*). 

Quant aux Bollandistes, ils ne craignent pas d'écrire que 
la victoire de Poitiers fut un véritable miracie sur lequel 
veillaient les chœurs des Elus et des Anges (*). 


IV, — À partir du XVII siècle 


Nous assistons, a-1-on dit, à la naissance de la philosophie 
de l'Histoire. 

La puissance d'abstraction et de généralisation de l’Aigle 
de Meaux notamment le conduit à donner à la victoire de 
Charles Martel une haute portée humaine, sans faire appel 
pour cela à la notion de miracle et sans davantage se laisser 
aller à l'hagiographie. | 


s'exprime en ces termes : 


« Malgré les efforts et l’armée immense d’Abderam, leur 
général, Charles Martel gagna sur eux la fameuse bataille de 
Tours (325). Il y périt un nombre infini de ces Infidèles et 


(65) Mezeray : Histoire de France, in-f°, Paris, T. I, 1643, p. 14. 


(66) In Rerum Francicarum, in-f°, T. III, Paris, 1658, livre XXIV, 
sub. ann, DCCXXXII, pp. 488 et ss, 


(67) Petean : Abrégé chronologique de l'Histoire Universelle sacrée 
et profane, in-8°, Paris, 1682, T. II, p. 117. 


(68) Acta Sanctorum, Mai IV, 13 Mai, 28, 29 et ss., pp. 217-218. 
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Abderam lui-même y demeura sur la place. Gette victoire fut 
suivie d’autres avantages, par lesquels Charles arrêta les 
Maures et étendit le royaume jusqu'aux Pyrénées » (*). 

On doit être reconnaissant à Bossuet d’avoir fait preuve 
d’assez d'indépendance d'esprit pour ne pas avoir suivi l'Eglise 
dans son antipathie contre Charles Martel ; s’il n’amplifie pas 
les mérites de ce dernier, du moins ne cherchet-il pas à les 
minimiser. 

En dépit de l'erreur de date, quelle sérénité jointe au 
souci de ne pas solliciter les faits ni Les textes ! 

Au XVII! siècle, de la Hode, auteur d’un livre dont, seul, 
le titre est curieux : « Histoire des Révolutions de France », 
suit la ligne traditionnelle. 11 écrit : « On ne peut exprimer 
la gloire et la réputation qu’elle (la victoire de Poitiers) acquit 
à Charles par toute la terre et jusqu'à quel point elle 
augmenta son autorité sur l’Empire français » ç°). 

Voltaire, pour sa part, raille les moines qui accepteni Je 
chiffre exorbitant de 360.000 morts du côté des Arabes; il 
admet également que les divisions intestines des Arabes ont 
pu être une cause d'affaiblissement de leur empire, mais il 
ajoute avec passion : « Sans Charles Martel qui lui ôta (à 
Abderam) la victoire et la vie, la France était une province 
mahométane » ("”). 

Il convient de noter, par contre, que certains théoriciens 
nolitiques, parmi les plus illustres de ce XVHI siècle, Mon 
_tesquieu (”) et Boulainvilliers (*) se montrent infiniment plus 
réticents à l'égard de la grande figure de Charles Martel. 

Montesquieu, notamment, est extrêmement réservé dans 
son jugement ; quant à Boulainvilliers il nourrit à l'égard 
de Charles Martel la solide haine que lui inspire l’idée de 
monarchie absolue et se garde d’apprécier son triomphe sur 
les Arabes. 


(69) Bossuet : Discours sur PHistoire Universelle, 1, XI. 

(70) De La Hode: Histoire des Révolutiore de France, in-12°, La 
Haye, 1:38, T. I, pp. 127-139. | 

(73) Essai sur les Mœurs, in Œuvres, T. XI, in-8°, Paris, 1878, p. 155 
et 316, et Axnoles de l'Empire, XII, 221. 

{12 Esprit des Lois, XXI, X. 

(33; Hist.ire de l'Ancien Geuvernement de la France, La Haye, 1727, 
T. I. p. 86. 
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On citera Anquetil pour mémoire, bien qu'il appartienne 
déjà au XIX° siècle. 11 süit Mezeray et sa valeur d'historien 
est mince. Il est toutefois un excellent reflet de l'opinion cou- 
rante en la matière : Poitiers, chez cet auteur, est le trioruphe 
décisif de ia Croix sur le Croissant (‘*). 


V. — Au XIX*° siècle 


Au début du siècle, l'esprit d'école ne s'étant pas encore 
fait jour, les premiers auteurs qu'on rencontre restent pure- 
ment objectifs. 


1° En France, nous trouvons tout d’abord : 


Fauriel, qui s'efforce de peindre sous des couleurs exactes 
Ja campagne d’Abderam et ses vicissitudes. Il est un des pre- 
miers peut-être à lenter de déterminer les effectifs réels de 
l’armée du conquérant arabe, effectifs qu'il estime à 60.000 
hommes environ. La critique moderne a, depuis, fait justice 
des exagéralions qui prêtaient à toute invasion des proportions 
excessives. C'est ainsi que “E.F. Gautier, dans son Genseric 
Roi des Vandales, considère lui-même que l'invasion menée 
par ce roi devait se composer au plus, compie tenu des 
familles, de 60.000 hommes, les véritables combattants n'étant 
guère qu'au nombre de 15.000. Le chiffre avancé par Fauriel 
parait donc tout à fait plausible. Ï fait preuve également 
d’une clairvoyance assez aiguë pour considérer que ce sont les 
luttes intestines entre musulmans qui empêchèrent la reprise 
de la conquête ("). 

Simonde de Sismondi (), un peu antérieur au précédent, 
se défend lui aussi contre toute exagération. Il montre très 
exactement l'échec de Poitiers décourageant les Sarrasins et 
rendant confiance aux chrétiens ; il insiste également sur le 
fait que les divisions intestines de l'Espagne musulmane n'ont 
pas peu contribué à déterminer l’échec et à l’aggraver. 


(74) Histoire de France, in-4°, Paris, 1838, T. 1, pp. 192-193. 

{75) Fauriel : Hisfoire de la Gaule Méridionale sos la Domination 
des Conquérants (Germains, 4 vol. in-8°, Paris, 1836, T. TI, pp. 120 cet 
ss. — Cpr. dans le même sens : Weil Geschile der Chalifen, à vol. in-8°, 
Mannheim, 1846-1862, T. 1, pp. 645-646 ct n. 1, p. 646. 

(76) JC. L. Simonde de Sismondi: Jisloire des Françaïs, bu-8°, 
Paris, 1821, T. IL, p. 13%. 
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Mickele!, pour sa part, semble se désintéresser de la ques- 
ion. Il se contente d'admettre que Poitiers « a frappé J'ima- 
gipation des chroniqueurs » (7). 

Cette affirmation ne correspond pas, on l’a vu, à une 
réalité très solide. 

Quant à Auguste Molinier, l'auteur de la première partie de 
Ja note 118 de Devic et Vaissette (*), il s’en tient sagement à 
l'optique des, chroniqueurs quand il affirme que les invasions 
arabes du VHE siècle n'eurent pas, aux yenx de leurs centent- 
porains, l'importance que l'on imagine à la lecture des 
llistoires du XIX° siècle. 

À tout prendre, nous avons vu que l’objectivisme de ces 
chroniqueurs donne un fondement assez sérieux à l’affirma- 
bon d’Auguste Mofinier. Les Sarrasins ne furent pas mal 
accueillis en Espagne (*). et il est probable que l'invasion 
venue du sud et en somme assez vite réprimée apparut comme 
beaucoup moins redoutable que la menace de l’est, parce que 
le harcèlement et les fuites simulées de la cavalerie légère 
«arabe, tactique qui devait être si souvent funeste aux Croisés 
en Orient, n'était pas ici sur son terrain favorable et ‘ctait 
prabableinent sans effet sur la masse des escadrons du Duc 
d'Austrasie, 


2° Nous parvenons maintenant à l’école historique mo- 
derne, issue de la philosophie du XVIHE siècle et de Ja Révo- 
lution, Sons cetle double influence, les historiens se font les 
lhéoriciens des consciences nationales dont ils cherchent la 
raisor. d’être dans le passé. La nhilosophie de l'Histoire ne 
lrouve plus sa satisfaction dans la simple exposition des faits : 
elle les encadre dans des vues générales et cherche à en déga- 
ger des conclusions. 

La Bataille de Poitiers n’échappera done pas à sa destinée 
qui est d’apparaître comme un tournant décisif de l'Histoire. 


{77} . Michelet : Hisioire de France, éd. défin. 40 vol., in-8°, Paris, 
189% T. I, pn. 287-289 et app. pp. 440 ot ss. 
(78) Précité. 


(793 CF. Fid. Pac, précité, dans tout son Epitoma. — Dozv, Histiire 
des Musulmars :’Espagne, in-16, Leyde. 1861, IF pp. 3) et ss — ot 


aussi At Paso} Mogrib. trad. Fagnan. in-8°, Alser, 1901, F. IE pp. 34 
Cl oxs. — f'imparciatité d'Isidore de Béjs est nent-être Jarsument Je 
plus fort en fescsr de ceite thés. On sait qu'il y a identité entre Isidmie 
de Biia et 1. ce de Badaioz. ï 
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Les historiens français expriment sûr ce thème des idées 
en général assez exactes, mais on notera qu'ils manquent 
tous de renseignements sur l’état de l'arrière de l’un des 
partis en présence, celui de ce Maghreb mystérieux, que le 
kharedjisme bouleversait. 

Ge devait être le mérite d'Ernest Mercier de verser un 
témoignage primordial à l'instruction du procès. 

Dès 184, un « officier-général », hisiorien obscur, déclare 
dans une étude consacrée à la « Bataille de Tours gagnée par 
Charles Martel sur les Sarrasins », que les plaines où se dé- 
roula la bataille furent «les témoius du salut de la France 
et même de toute l'Europe chrétienne » (*). 

Henri Martin, dans son objectivité, décrit scrupuleusement 
le caractère des invasions arabes, dont il donne le sentiment 
exact (*‘). Il aperçoit lui aussi dans la Bataille de Poitiers un 
tournant décisif et écrit avec chaleur : « Le sort du monde 
allait se jouer entre les Franks et les Arabes » (7. 

‘Guizot donne le même écho de ce qui paraît être désormais 
la version officielle, quand il affirme que «la civilisation du 
monde » dépendait de la rencontre (). 

Fustel de Coulanges confirme avec toute l'autorité qui 
s'attache à son nom que Charles Martel « avait sauvé ta chré- 
tienté » (9. 

L'esprit moins impartial des hommes de lettres leur fait 
accuser fortement les traits de cette victoire. 

Chateaubriand exprime le même sentiment que la plupart 
des auteurs, ses contemporains, quand il affirme que « les 
Sarrasins victorieux, le monde était mahométan» (*). 


(80) Apereu de la Bataille de Tours gagnée par Charles Martel sur 
les Sarrasins l'an 732 ou recherches raisonnées du lieu où se donna 
cette bataille, par un Officier-Général (Baron de Margaron), in-8°, Tours, 
1824, p. 45. 

(81) Henri Martin: Histoire de France, 4° éd. 1, IT, p. 196. 

(82) In id. tb. p. 203. 

{83) Guizot: L'Histoire de la France, depuis les temps les plus 
reculés jusqu'en 1789. racontée à mes petits-enfants. In-4°, Paris, 1872, 
FT. Ï, p. 178. 

{84) Fustel de Coulanges : Hisfoire des Jnstitutions Politiques de 
l'ancienne France. Les Transformations de la Royauté pendant l'époque 
Carolingienne. Ed, Juilian, Paris. p. 192. 

(85) Analyse raisannée de l'Histoire de France. éd. Ste-Beunve. Paris, 
1860, in-8°, T. X, 15-16. 
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Enfin-Victor Hugo qui ne redoute pas davantage l'hyper- 
bole nous présente Charles Martel « pulvérisant Abderam et 
les Arabes » (*). 

Cette interprétation est donc désormais fermement établie 
en France. 

3° À l'étranger, en Allemagne et en Angleterre notam- 
ment, un esprit de système analogue se fait jour qui a peut- 
être moins ses sources dans la philosophie du XVIF® siècle 
que déjà dans une recherche du scientifisme objectif pur. 

Sir Edward S%. Creasy, ‘notamment, attribue le mérite 
d’avoir aperçu l'importance de Poitiers à l'Angleterre et à 
l'Allemagne (). 

Le simple titre de son ouvrage, The fifteen decisive bal- 
Iles of the world, montre suffisamment que ce livre est né 
de cet esprit de système dont nous parlions, sinon d’une idée 
préconçue. | 

En Allemagne, dès 1827, H. Pertz, auteur des Monumenta 
Germanive Historica, établit dans son Histoire des Maires 
du Palais que l'invasion de 731 avait pour objet un établisse- 
ment définitif des Musulmans en Gaule. 

Cet auteur, qui se pique d’esprit critique, admet cependant 
le chiffre des pertes sarrasines rapporté par Paul diacre. 

Par ailleurs. ik voit dans le suceès de Charles Martel la 
cause essentielle de l'ascension de Pépin le Bref au trône de 
France (*). 

F. von Schlegel est d'accord avec l'opinion qui tendait 
parallèlement à se faire jour en France à partir de Margaron 
(1824) quand il affirme que les armes de Charles Martel déli- 
vrèrent et sauvèrent les nations chrétiennes de l'Ouest du 
danger mortel de Ia puissance de dévastation de l'Islam (*). 

Chez Léopold von Ranke, on note un esprit d'analyse et 
une clairvoyance remarquables. 


(86) Littérature et Philosophie mélées, 1, Philosophie, Paris, in-8°. 
1882, p. 302. 

(87) In The fifleen decisive batftles of fhe world. Tondres, 1914, 
p. 160. {Sir Edward Creasy écrivait en 1852). 

(88 H. Pertz : Histoire des Maires du Palais, in-8°, Hagueneau, 1827. 
219 ot ss. 

(893 F.V. Schlegel {trad. J. Burton Robertson: The Philosophy 
of History, in-4°, Londres, 1847, p. 341, 
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Il dépeint « comme lune des plus importantes périodes » 
de l'Histoire. le début du VII siècle, 

I reconnañt irès exactement que celie partie de l'Europe 
vit sous le coup de dangers multiples ; d’une part l'Islamisme 
menace de subversion lItalie et a Gaule, de l’autre l'idolätrie 
des Frisons et des Saxons se fraie une route vers le in. 
Il ajoute : 

« Devant le péril couru par les institutions chrétiennes, 
un jeune prince de race germanique, Charles Martel, se lève 
comme leur champion ». 11 les maintient avec toute l’énergie 
qui fait naître la nécessité de défendre son existence, et pour 
finir, il étend le bienfait à d’autres régions (”). 

Une série d’autres auteurs donnent un son de cloche arta- 
logue. tels ilallam (), Gibbon (*) et Arnold (”). 


VIT. — Optique externe 


Nous adopterons ici Ja même distinction entre conten- 
porains et modernes. | 

Les conlemporains sont nécessairement les auteurs arabes. 

C'est un fait constant que, de l'étude du développement 
de Ha civilisation arabe et de la propagation de l'isjamisme 
on retire un sentiment invariable de stupéfaction profonde, 
en présence d’un épanouissement prodigiensement rapide, 
suivi d’un effondrement instantané. L’effondrement n’atiint, 
il est vrai, que la civilisation elle-même, car si, dans les 
années initiales, civilisation et religion poursuivent de con- 


{90} L. v. Ranke : Heutsche Geschichte in Zeitalter der Reformation, 
3 vol. in-8°, Leipzig, 1867-1868, T, 1. p. 5. -— Cf. également, du même : 
Welfgeschichte, T. V. 1 vol. in-8°, Leipzig, 1881, p. 289. 

(91) Haïlam : L'Europe an Moyen-âge (rad. franç\ in-8°, T. I, Paris, 
1837, pp. 7? et 8 ct note 1. p. 7. -- Il place + Poitiers au petit nombre 
de celles (des batailles) dont une issue contraire cût essentiellement 
changé la face de l’avenir ». -- 

82} Gibbon : History of the decline «and fall of the Roman Empire, 
in-8°, Londres, 1888-1839. T. VII, pp. 17 et ss. — Il considère Poitiers 
comme #« l'événement qui fit échapper nes ancêtres britanniques et nos 
voisins de la Gaule aux prescriptions civiles et religieuses du Coran », 

(93) Arnold: History of the later Roman Commonwealth, in-8°, 
New-Vork, 1816. PF. IL p. 417. — I y range la victoire de Charles Martel 
parmi «ces déjivrances signalées qui affectent pour des siècles le 
bonhenr de l'humanité ». ‘ 
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serve une carrière triomphale, l'Islam, abandonné à lui-même, 
continue seul cette carrière qui, potw cheminer dès lors par 
des voies souvent paciliques et secrèles, ne cessera pas de 
marquer dans le temps et dans l’espace une progression 
continue. 

Entre la date origine de l'ère musulmane, celle de l'Hégire 
(G22) et la date de la Bataille de Poitiers (732), il s'est écoulé 
à peine un peu plus d'un siècle. Dans cette courte période, 
la puissance prodigieuse de propagation de l'Islam et de la 
civilisation corrélative s’est édifiée sur les succès:des armes 
musulmanes partout triomphantes. 

Quel peut être le climat à l'intérieur du Dar-cl-Tslam.- 
pendant celte ascension verticale ? On l'imagine aisément. 

Un peuple n'assiste pas impunément à la victoire de ses 
armes sur tous les fronts sans que se crée sinon nne solidarité, 
du moins une conscience collective fondée sur un orgueil et 
une confiance à tout prendre bien légitimes. 

La foi des Arabes dans leurs destinées pendant cette période 
d'euphorie es! d'autant plus grande qu'elle s’alimente à des 
sources mystiques fraîchement jaillies. . 

H n’a pas été besoin de communiqués quotidiens, ni d’or- 
ganes de presse pour tenir le monde de l'Islam au courant 
de cette traînée victorieuse. La voix de la renommée a tenu 
le double office dans des conditions remarquables. L'on sait. 
en effet. que. de tous temps, les nouvelles se sont propagées, 
en pays arabes. avec une rapidité exceptionnelle; tant par la 
voie de signaux optiques, des appels transmis de vigie en 
vigie. que par le moyen de ces coureurs merveilleux dont la 
tradition s'étend du poète préislamique Chanfara aux Raqgqus 
(pl. raqaquis) marocains. Ces derniers restèrent, pendant de 
nombreuses années, des messagers beaucoup plus rapides que 
le chemin de fer « stratégique » qui reliait Casablanca à Fez! 

On peut done concevoir sans peine les proportions dans 
lesquelles la transposition par la légende avait pu amplifier 
les splendeurs de la vie andalouse comme les succès des 
armes arabes en Europe. 

Mais si des esprits émaolifs. grisés par le succès continu, 
se refnsent à concevoir la simple idée d'un échec durable, ces 
csprits si nafurellement enclins à grossir la victoire sont aussi 
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prompts à amplifier la défaite quand elle se produit ; elle ne 
tarde pas alors à prendre à leurs yeux les couleurs d'un 
désastre. 

Or les auteurs arabes se montrent très sobres dans leurs 
commentaires à l'égard des défaites essuyées par leurs armes 
en Europe. 

Les termes, il est vrai, pour en être brefs, sont singulière- 
nent vigoureux et évoquent des images qui sont les témoins 
indiscutables d’une imaginaticn populaire assez fortement 
traumatisée, 

Le Bayan dit par exemple : «Le Gouverneur d'Espagne, 
Abd-cr-Bahman, trouva, ainsi que nombre des siens, le mar- 
lvre ». C'est incontestablement un procès-verbal de défaite. 

Jbn-El-Athir n'est guère plus explicite : « Abd-er-Rahman 

entreprit dans le pays des Francs une nouvelle expédition, 
où lui et les siens trouvèrent le martyre », 

La notion de « martyre » énoncée du côté arabe s'oppose 
assez curicusement à la notion de « miracle » introduite du 
côté chrétien ; elle en est l’antithèse nécessaire. 

ET Maqqari. parlant de la Bataille de Poitiers, emploie une 
expression reprise dans la suite mais qui, semble-t-il, a dû 
s'appliquer primitivement à la Bataille de Toulouse (*). 

Cette expression : « Balat-ech-chouhada », rapportée par 
l'Encyclopédie de l'Islam, est traduite par Sevbald : « le pavé 
des martyrs» (*). 

Elle est suffisamment éloquente, dans sa sobriété, pour 
rendre le retentissernent prêté à Ja défaite dans le monde 
islamique et met un accent singulièrement vigoureux sur la 
notion indiquée par les deux premiers auteurs mentionnés 
ci-dessus. 

Tbn Hayyan, cité par Maqqari ("), ajoute un détail mys- 


(94) Telle est l’apinion d'Henri Martin, op. cit, pp. 203-206. — Cf. 
aussi Zotenberg précité et Gayangos précité, T, I, p, 43. 

(95) Th. Houstma : Encyclopédie de l'Islam, îin-4°, Leyde, 1913, ss 
voce Abhd-al-Rahman ben Abd-Allah-al-Ghâfiki, p. 53. — Raynaud : 
L'Inbasion des Sarrasins en France, in-8°, Paris, 1836, p. 41, avec ses 
références à Maqqari 704, f° 63 et 705. F9 3. — P. de Gayangos, traduc- 
trur de The History of the mohamedian Dunasties in Spain, par Maqqari. 
? vol. in-4®, Londres, 1810-1843, T. I. p. 37. qui se référe sur ce point à 
lbn-Khaldoun — Cf. également 47 Bugano’t Mogrib, trad. Fagnan, in-8°, 
Aluer, 1901-1904, T. 7, p. 49. 


‘96) Ibn Hayyan, cité par Maqqari, in Gayangos cité, T. EH, p. #3. 
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tique non moins expressif ; selon lui, le soir de Ja bataille, 
on entendit ja voix d'un muezzin céleste qui appelait les 
morts à la prière. 

Muis, d'autre part. les annalistes arabes fournissent une 
Indication précieuse qui montre que, si l'Islam considérait 
que la défaite avait été sanglante, äl estimait par contre qu’elle 
n'était qu'un épisode appelant la revanche. 

Au lendemain de la défaite, en effet, le successeur d’Abd- 
er-Rahinan, Abdelmalic ben Katan, fut chargé de préparer 
cette revanche "e. Des révoltes locales lui interdirent toute 
action immédiate. : | 

Au total, donc, ce n'est guère que par des déductions 
rationnelles que nous arrivons à imaginer ce que pouvait être 
le climat islamique de l'époque, et c'est moins à l'aide de ces 
documents, à vrai dire assez pauvres, que grâce à un espril 
d'analyse pénétrant qu'E. Mercier arrivera lui-même à édifier 
sa thèse. 

« Les Musuimans, dit-il, procédaient par expéditions, par 
pointes hardies: étaient-ils victorieux. ils s’établissaient comme 
ils l'avaient fait en Keplimanie et reporlaient ainsi leur pre- 
mière ligne en avant: de là.. ils poussaient de nouvelles 
pointes el s’ils étaient vaincus leur ligne de retraite accueillait 
les débris de l’armée, puis on se reformait en arrière et quand 
les forces étaient suffisantes, on repartait en avant. Ceile 
tactique indique clairement. ajoute E. Mercier. qu'un courant 
devait alimenter par derrière l'invasion, car les -M'iauimans 
ne se ménageaient pas: Ja consommation d'homaines était 
cffravante ef il fallait non seulement fournir au personnel des 
expéditions, mais occuper Je pays conquis ». 

Par un concours de circonstances singulièrement heureux. 
les conquérants nrientaux devaient préciséinent trouver dans 
le Maghreb le réservoir d'hommes inépuisable qui leur per- 
metirait de parer à tous les besoins. 


(97) Weil, op. cit. p. RAT. — Cf. aussi: sur Abderam.: Al Dhabhi 
Ed. Codera et Ribera). in-8°, Madrid. 1883, n° 1021. — Sur Abdelmalic 
consulter Encyel. de l'islam, sub vore Abdelmalik ben Katan. — Al 
Béyano Mogrih. IE 98 et «x. in trad. Fagnan, T. II, pp. 39 et ss. —. 
Fbn-al-Athir (éd. Tornb.), V. 140 ct ss. -- Dozy : Hist. des Musulmans 
d'Espagne, 1, 252 et ss. 
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Mais que le vent de la révolte vint à souffler parini ces 
populations aux instincts anli-sociaux, et du coup tout l'édi- 
fice du recrutement intensif s'écroulerait. 

Or, par la simple confrontation des dates et des faits de 
l'histoire du Maghreb, Frnest Mercier n'a pas eu de peine à 
reconnaître el à mettre én évidence les effets désastreux de 
la propagation du kharedjisme en Afrique du Nord. Cette 
doctrine subversive ne manque pas de séduire l'esprit révo- 
lntionnaire des Berbères dont la cohésion avec l'Islam ortho- 
doxe était déjà bien faible. 

Voilà les points qu’E. Mercier s'est attaché à mettre en 
lumière avec la précision que l’on connaît. 

Tous les spécialistes de l’histoire du Maghreb sont arrivés, 
par la critique des textes auxquels Mercier s'était reporté, anx 
mêmes conclusions. 

C'est Masqueray qui, le premier, a vivement et justement 
senti l’analogie profonde entre le Kharedjisme et le donatisme. 

Qu'y at-il à l'origine de chacune de ces doctrines ? Une 
divergence de dognic ? Evidemment non. Aucune question de 
foi n'est soulevée. « Pur choc de personnes », dit E. F. Gau- 
lier (*). 

Du côté du donatisme, on reconnaît l’opposilion de deux 
clergés, dont l’un reproche à l’autre d'avoir été irrégulière- 
ment élu. 

Le Kharedjisme, pour sa part, en présence qu'il était du 
choc de deux individualités, ceile d'Al et celle de Moaouia, 
s’est détaché de l’une et de l’autre. Il n’est ni sonnite ni 
chiile ; il est en dehors de l’orthodoxie et de l'hétérodoxie 
pour une simple question de personnes, d’où son nom de 
« Kharedjisme », « qui est en dehors ». 

C'est à E.F. Gautier que nous devons encore celle admi- 
rable définition du climat ruystique du Maghreb : 


« Soit dans le Maghreb chrétien, soit dans le musulman, 
les seules grandes convulsions religieuses qui ont secoué le 
pays dans ses profondeurs n’ont jamais rien à voir avec une 
conception aberrante du divin. Il y a là une indigence d'idées, 


(88) E.F,. Gautier: Les aïfécles obscurs du Maghreb, Iin-8°, Payot, 
Paris. 1987, p. 286. 
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ou du moins une indifférence aux idées, et un atlachement 
passionné aux personnes, qui est particulièrement maughre- 
bin » (”}. 

C'est celle constante anthropomorphique qui confère à la 
race berbère autochione cette force désintégrante qui devait 
arriver à neutraliser l'essor de l'Eslam. Les questions de per- 
sonnes s’imposeront toujours ici plus fortement que les idées. 

Tous les historiens spécialistes du Maghreb alimentés aux 
mèmes sources sont d'accord, lels MM. Ch. A. Julien (”), 
Gaudefroy Demombynes ("*j et M. Georges Marçais lui-même. 

De ce côtc-ci de la Méditerranée, les historiens se sont de 
inême rendus en général à l'évidence. 

On trouve cependant encore quelques exceptions. M. Aug. 
Fliche n'hésite pas à déclarer aujourd'hui qu'à Poitiers les 
« Francs ont sauvé la Chrélienté » (**). 

M. lecointre, pour sa part, se contente de soutenir qu'Er- 
nest Mercier à exagéré dans ses conclusions et que Charles 
Martel à eu une influence sur le recul des Sarrasins (*)}. 

Ernest Mercier n'a jamais prétendu le contraire. 

M. Calmelte ("“) émel un avis identique à celui de 
M. Lecointre. 

D’autres historiens comme M. L. I[falphen se Earnent à 
cetle appréciation vague : « Les temps étaient changés » (°°). 

Mais ce ne sont là, d'ailleurs, que des cas isolés. 

FE. Lavisse. raalgré une hésitation incontestahle (3, «e 
rallie à Ernest Mercier (7. 


{99) E.F. Gautier, ibid., p. 287. 

160) Ch. À, Julien : Hisfoire de l'Afrique. du Nord, in-8°, Paris, 1981, 
pp. 327-328. 

(01; Gaudefroy Demombhynes, in op. cit. p, 172. 

{102) Aug. Fliche : Za Chrétienté Médiévale, in Cavaignae : Histoire 
du Monde, VII, 2, in-8°, Paris, 1929, p. 192. 

(93 Lecointre, op. cit. Poitiers, 632-642. 

{104} JT. Calmette : Le Monde Féodal, in coll. « Clio, in-8°, Paris, 
1937, p. 23. 

(105) L. Halphen: Les Barbares, in Collection Peuples et Civilisa- 
tions, in-8°, Paris. 1936, pp. 144-145. : 

(166) Ernest Lavisse : Histoire de lt France depiis les origines 
jusqu'à la Révolution, in-3°, Paris, 190%, T. TI, pp. 259-260. 

(107) Lavisse et Rambaud : Histoire Générale du IV* siècle à nos 
jours, in-8°, Paris, 1892, T. Ï, p. 178. 
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ME. Franiz Funck Brentano (*) a été tenu, un des premiers, 
au courant des recherches d'Ernest Mercier, On connait son 
opinion à leur égard ; on ne scra donc pas étonné qu'il ait 
fait siennes les conclusions de Mercier. 

M. l'Abbé Chaumé fait preuve d'un esprit critique non 
moins éclairé et d'une impartialité remarquable quand il écrit 
expressément : 

« On a montré, et'bien montré, que les circonstances poli- 
tiques où se débattait alors le monde islamique auraient suffi, 
même sans la victoire de Charles, à arrêter la marche des 
Arabes » (°°). 

Enfin, MM. Lot, Pfister :! Gandshof (‘) adhèrent égale- 
ment à ces vues, mais peut-être avec plus de réserves. | 

On retrouve la même réticence exprimée par M. Pfister 
dans sa coutribution à l’histoire, en anglais, de J. B. Bury (1. 
«+ Les historiens allemands, pour leur part, restent fidèles à 
l'idée du miracle de Poitiers. qui leur apparaît comme un 
triomphe de la race germanique (*). 

Enfin, ii y a lieu de signaler l'attitude exceptionnelle de 
Pirenne. 

Si cet historien belge admet l'importance de Poitiers, c'est 
à la victoire navale de Léon IT l’Isaurien devant Constanti- 
nople (718) qu'il confère un caractère décisif. C'est ceite 
bataille qui, à son avis, marque le début de ta régression 
islamique (°*}. Il n'entre pas dans notre sujet de discuter ce 
point de vue. Il reconnaît par ailleurs qu’en 732 «les Arabes 
étaient aussi agités par des troubles civils que les chré- 
tiens » (*#. 


(108) F. Funck Brantano : Les origines, précité, p. 281. 


(199) Abbé M. Chaumé : Les origines du Duché de Bourgngne, in-6?°, 
Dijon, 1525, T. I, 1’ partie, p. 64. 


(110) Op. cit, p. 397-398. 


(115 JB. Bury: The Cambridge Medieval History, vol. Il, por 
G. Walkin et J.P. Whitney, Cambridge, 1913, p. 129. {La bataille de 
Poitiers y est traitée par M. Pfister). 

{132} K. Lamprecht : Deutsche Geschichte, déjà cité, T. If, in-8e, 
Berlin, 1892, pp. 11-12. 

{113} Pirenne : Charlemagne et Mahomet, in-8°, Paris-Bruxelles, 1937 
184, 185 et 195. | 


(114) Op. cit, p. 184, 
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NII. — Considérations complémentaires 


Il était indispensable, pour rendre un compte exact des 
différentes optiques sous lesquelles les faits sont apparus, de 
passer en revue tous les documents qui, à un titre quelconque, 
donnent ‘une relation de la Bataille de Poitiers et de ses con- 
séquences. 

Les conclusions, qui sont à l'honneur de l'Ecole Historique 
Algérienne, s'imposent d’une façon singulièrement Iumi- 
neuse, et appellent, semble-t-il, quelques commentaires. 

Les deux grandes invasions arabes lrouvent, dans les espa- 
ces désertiques de la rive orientale et méridionale de la 
Méditerranée, un terrain particulièrement favorable à leur 
propagation qui est à base de nomadisme. Dans le Maghreb, 
ces invasions se heurtent au contraire à une configuration 
orogénique lourmentée, qui, en se prêlant à la sédentarisation 
par les défenses naturelles qu'elle offre, a permis le dévelop- 
pement d’une civilisation embryonnaire urbaine. 

Dès lors naït le duel « nomades » contre « sédentaires », 
dont l’histoire du Maghreb n'est que la longue illustration 
et dont Gautier nous présente le raccourci schématique dans 
l’antagonisme des Zénètes, symbolisant les nomades, contre 
les Botr, symbolisant les sédentaires urbains. 

En Afrique, chez ces habitants des centres urbains qui 
n'étaient en somme que des nomades sédentarisés, toutes les 
qualités combaltives des nomades, dont Gautier dit très juste- 
ment qu'ils constituaient l’armée née, se perdent. D'où le 
réquisitoire de leur historien Ibn-Khaldoun contre la civilisa- 
tion qui, étant le corollaire de la sédentarisation, n'offre pour 
lui que le spectacle d’une déchéance progressive continue. 
Pour Ini, accepter la civilisation, c’est accepter la condition 
urbaine, c'est passer de cet état de devenir perpétuel splen- 
dide qui fait l'orgueil du nomade, à la stabilisation des villes, 
par conséquent à la cristallisation, à la stagnation et à son 
corollaire certain : l’abdication. 

Le sédentaire pusillanime ne trouvant aucun suzerain à 
qui faire hommage de vassalité est livré sans défense au 
nomade, Ainsi le Zénète triomphe sans difficulté du Botr. 
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Que se passera-t-il lorsque l'armée née du nomade se trou- 
vera en présence de civilisations pt de conditions de vie sociale 
nouvelles ? 

En Espagne, Wiliza, roi des Goths, qui était monté sur le 
trône en 301, mourail en 709, en laissant trois fils : Olemundo 
(Audemondus}, ' Romulo et Ardabasi, Mais Roderic, fils de 
Théofred, lui ayant succédé, les trois enfants se réfugient 
ouprès du Comte Julien qui gouverne la Mauritanie Tingitane 
en qualité d'exarque, pour le compie dé l'Empereur de Cons- 
lantinople. Cette province avait été perdue par les Goths 
depuis le VI® siècle (**). Le Comte Julien s'entend avec Oppas. 
frère de Witiza, pour tentes de chasser Roderic et, dans ce 
but, il fait appel au concours des Arabes. À ce facteur déter- 
minant s'en ajoute un second. 

Quelle est, en effet, par ailleurs, la sitnation morale et 
sociale de l'Espagne ? 

« La bourgeoisie romaine, nous dit CL Huart (*), avait 
été ruinée par les exactions du fisc; les grandes propriétés 
territoriales, cultivées par des colons ou des esclaves, servaient 
à entretenir le luxe d’un pelit nombre de riches, plongés 
dans l’oisiveté et les vices ». 

Ne sommes-nous pas ici encore en présence de cette 
déchéance, œuvre de la civilisation urbaine, dénoncée el 
stigmatisée par Ibn-Khaldoun, en Afrique du Nord ? 

CL Huari poursuit en ces termes : 


NS 


« Le christianisme n'avait pas changé grand'chose à cet 
organisme vieilli. Les Wisigoths s'étaient établis dans le pays 
sans y rencontrer de résistance ; leur conversion an christia- 
nisme n'amena guère que des persécutions contre les juifs. 
Les populations rurales, nne grande partie de celles des villes, 
souhaitaient un changement dans lequel elles espéraient tron- 
ver un remède à leurs souffrances ». 

Les circonstances sont donc particulièrement favorables 
aux Arabes pour la poursuite de leurs succès : d’une part, 
discorde entre le souverain goth Roderic et Julien, exarque 


(135) Cf. C1. Huart: Histoire des Arabes, in-8°, Paris, Geuthner, 
1913, ‘F. If, pp. 134-135 et ss. 


(116} Loc. cit, p. 135. 
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de Tingitane, qui fait appel aux Arabes ; d'autre part, poprl- 
jations rendues atones par la souffrance et qui, n'ayant point 
réagi contre cel envahisseur Goth, souhaitent maintenant un 
changement. Il eùt été étonnant que les musulmans n'aient 
pas su tirer parti de facteurs aussi propices. 

On peut dire par conséquent que les Arabes, s'ils se trou- 
vèrent en Espagne en présence de populations nouvelles, ne 
rencontrèrent pas ici de difficultés supérieures, ni même 
égales, à celles qu'ils avaient éprouvées dans le Maghreb : 
sierras à lout prendre peu différentes des hauts plateaux 
africains, populations autochtones mi-sédentaires, climat 
analogue. 

D'ailleurs, le seul élément qui compte aux yeux des Arabes 
est l'élément à valeur ‘militaire, celui qui peut opposer LES 
force à la force. L'Espagne est donc uniquement pour eux 
un pays de Goths et de Vandales ; ils n’ont rien à redouler 
de l'indigène qui les appelle mème de ses vœux. 

C'est la province occupée par les Vandales qui sera la pre- 
inière conquise par les Arabes et qui restera la dernière entre 
leurs mains. Aussi étendront-ils le nom de cette province à 
toute la péninsule, et l'Espagne ne sera jamais pour les 
Musulmans que le « Balad-El-Andalouss » (’), le pays des 
Vandatkes. 

F1 l’on aperçoit immédiatement que l'élément autochtone 
amorphe peut, par son incapacHé à la résistance, être assimilé 
au sédentaire Botr et méritera lui-même toutes les sévérités 
d'Ibn-Khaldoun, dont la diatribe contre la civilisation urbaine 
s'applique singulièrement à lui. 


En revanche, lorsque les Musulmans franchirent les Pyré- 
nées, se trouvèrent-ils en présence de la même matière 
inconsistante, société rendue inorganique par les invasions et 


la misère ? 

Nous savons que Mousa-ben-Noçair enleva Narbonne vers 
z19. que, dans la suite, Él-Horr-ben-Abd-er-Rahman-Eth: 
thaqañi renouvela cet exploit, qu’enfin Es-Samh-ben-Malek-el- 
Khaulani vint mettre le siège devant Toulouse. 


(17) Cf. C. Huart, ibid, p. 141. 
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Mais que s'est-il produit dès que, après les premiers succès 
qui étaient dus cf partie au bénéfice de la surprise, les opéra- 
tions revêtirent le caractère d'actions de plus grande enver- 
gure ? Eudes, duc de. Gascogne, esl accouru avec toutes ses 
forces et a défait Es-Samh qui a péri dans le combat. 
(11 mai 921). ' 

De quoi cette intervention est-elle le signe ? 

À l’époque, nous ne sommes pas pourtant encore en pré- 
sence du régime féodal véritable, lequel remonte seulement 


. au IX° et au X° siècle, heure de la décadence carolingienne ; 


mais ce régime existe déjà en germe. 

En effet, si les fiefs et les arrière-fiefs devaient, en France, 
sortir tout naturellement d'une vieille coutume germanique, 
il existait à côté une autre sorte de tenure : l’alleu. 

Les seigneurs tendaient à accroître et à rendre héréditaire 
une puissance souvent concédée à vie. Mais il y avait au- 
dessus, soit entre les mains du roi (Brunehaut, Dagobert, 
Pépin le Bref, Charlemagne), soit entre les mains des Maires 
du Palais (Ebroïn, Pépin d'fléristal, Charles Martel), une auto- 
rité centrale forte et énergique. 

Nous avons là tous les éléments de ce qui deviendra, &u 
IX° siècle, la féodalité, quand les populations, mal défendues 
par le pouvoir royal contre les pirates normands, se groupc- 
ront autour des Seigneurs qui acquerront sur les anciens 
alleux, transformés en fiefs par la reconimandation, droit de 
suzeraineté et d'hommage. 

Eudes, en cherchant d'abord à secouer le joug de Charles 
Martel, en courant ensuite au secours de Toulouse, montre 
qu'il porte en lui, déjà, toutes les aspirations dont naîtront 
la féodalité et la chevalerie, et en donne l'avant-goût uux 
Arabes par une heureuse anticipation. 

I y a lieu de mettre ici en relief un poini très important : 

Alors que, dans le Maghreb, l'état sédentaire el l’état 
nomade se distinguent et s'opposent nettement, en France, la 
féodalité naissante va instaurer un état social moyen où le 
seigneur stabilisé, sédentarisé, osera-t-on dire,-dans le château- 
fori, restera, par goût des incursions, des déprédations et des 
pointes poussées chez l'ennemi ou le voisin, une sorte de 
demi-nomade, c'est-à-dire qu’il conservera en lui ces qualités 
de combativité et de mordant qui ceractérisent le nomade. 
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C'est de ces qualités que naîtra la chevalerie dont les Croi- 
sades viendront, à point nomimé, satisfaire le goût du départ 
el répondre à cet appel du grand large qui est le meilleur 
témoin de l'instinct nomade resté larvé dans le subconscient 
du seigneur. Par ailleurs, et grâce à une stabilité relative, 
celui-ci saura s'assurer les avantages de la vie sédentaire par 
une sorte de cumul. 

L'ennemi sarrasin ne trouve donc pas ici cet étal social 
atone qui livrerait à ses coups les populations citadines sans 
défense. 

Il en fait si bien, dès l’abord, la rude expérience, qu'à 
aucun moment il n'a pu vraisemblablement songer à réaliser 
autre chose que des incursions, plus exactement des razzias 
ou des raids. 

Et de ce fait quand, postérieurement à la déroute de Tou- 
louse, les troupes musulmanes se hasarderont à nouveau en 
France, elles iront, nous l'avons vu, ravager les rives du 
Rhône jusqu'à Lyon, et leur chef, ‘Ambasa-ben-Choheïm-el- 
Kelbi, trouvera la mort dans la retraite nécessaire, en repas- 
sant le fleuve. La simple menace des mesures auxquelles 
semblait se disposer Charles Martel aura suffi à leur faire 
rebrousser chemin, conduite qui est spécifiquement dans le 
caractère de la razzia, laquelle évite le combat, dès qu'elle ne 
bénéficie plus de l'avantage de la surprise. 

Est-on certain qu'il en ait été tout à fait autrement à 
Poitiers ? 

En effet, ne faudra-t-il pas, après cette retraite d’‘Ambasa, 
qu Abd-er-Rahman-el-Ghafiqui soit restauré dans ses pouvoirs 
de Gouverneur d’Espagne, pour que la guerre au delà des 
Pyrénées reprenne ? Il se heurtera d'ailleurs, nous l'avons 
vu, à ‘Othman-ben-Abi-Tisa’a, devenu le gendre ‘et l'allié 
d'Eudes par son mariage avec la fille de ce dernier, Lampégic. 

Gette politique d'alliance n'est-elle pas singulièrement 
suggestive; n'est-elle pas une anticipation de la politique 
musulmane des Croisés en Orient, aux XI° et XIT° siècles ; 
n'est-elle pas révélatrice des affinités préexistantes entre cava- 
liers, qui tirent toute noblesse et toute supériorité du cheval ? 

Les Arabes tomberit en France sur une caste aristocratique 
militaire en germe, animée de vertus militaires très sembla- 
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bles aux leurs et qui leur en fait éprouver partout la vigueur ; 
mais, du même coup, l'estime mutuelle se développe. Une 
politique d'alliances s’ébauche qui suscite le mariage de Lam- 
pégie avec les conséquences d'aide mutuelle que cette union 
entraîne. Les intelligences entre le comte Julien, exarque de 
Tingitane, et les Arabes nous avaient d’ailleurs fait pressentir 
cette politique en puissance, et Mauronte ne devait-il pas, lui- 
même, recourir à l'aide sarrasine, dans des conditions peut-être 
moins avouables ? 

Tous ces faits initient, semble-t-il, les relations si cheva- 
leresques qui s’établiront entre Croisés et Sarrasins. 

Mais précisément, l'expédition d’Abd-er-Rahman ne revé- 
tira-t-elle pas, elle-même encore, ce caractère d’incursion 
rapide, quand le chef arabe, passant par Bayonne, Auch et 
Bazas, ira rencontrer Charles à Poitiers après avoir enlevé 
Bordeaux, où Eudes aura vainement tenté de l'arrêter. 

D'ailleurs, Abd-er-Rahman a-t-il vraiment souhaité cette 
rencontre ? 

N'a-t-il pas escompté plutôt, à la faveur de la surprise, la 
réalisation d’une opération fructueuse qui aurait dû être suivie 
nécessairement d’un repli d'autant plus rapide qu'elle eût été 
plus fructueuse ? 

L'erreur d'appréciation aura résidé dans l'effet de surprise 
escomipté, car, du côté de Charles, il lui suffira de publier 
nous l’avons vu, le ban de guerre pour voir se rallier autour 
de lui tous les soldats ; Eudes lui-même, en présence du dan- 
ger commun, n’hésite pas à se reconnaître son vassal. C’est 
peut-être plus par le développement de l'esprit de solidarité — 
d'où naîtra la nation —, que Poitiers est caractéristique. 

Le contraste offert par cette France aussi résistante et 
coriace que l'Espagne l'avait été peu, frappe l'ennemi dès 
l’abord et le rend singulièrement circonspect, l’entrafnant à 
une attitude totalement différente de celle adoptée en Espagne. 

II convient en effet de mettre l'accent sur ce premier fac- 
teur : jamais le Sarrasin, dans aucune de ses opérations, ne 
donne le sentiment qu’il compte le moins du monde pouvoir 
se maintenir dans les positions acquises : il sent toujours assez 
vivement l'incertitude de ses arrières pour estimer prudent de 
se replier. 
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Mais déjà, comme il s'en convaincra plus profondément 
par l'expérience d'Orient, il acquiert le seutiment de la supé- 
riorité que lui confère la mobilité de sa cavalerie sur les lourds 
escadrons des chevaliers, du moins dans les actions rapides 
où‘il faut gagnér l'ennemi de vitesse. C'est à la rapidité de 
ces actions qu'il s'attachera. La rapidité lui confère une sorte 
d'impurité, d'invulnérabilité, qui lui permettent de pousser 
de plus en plus loin des pointes audacieuses ; le blitz-kriey 
csi en puissance. 

Enfin et surtout, il faut bien se convaincre — et l’expé- 
rience des Croisades est là pour le confirmer — qu'il est tout 
à fait en dehors de la tactique arabe d'attendre le choc d’une 
charge de cavalerie : 

Attaque individuelle, à la faveur de la rapidité du coursier, 
au cours de laquelle or décharge sa flèche à bout portant ; 
fuite simulée par laqueile on entraîne l'ennemi dans une pour- 
suite toujours individuelle; enfin, retour offensif où l’on 
escompte encore et la surprise et la fatigue de l'aûversaire, 
c’est à une tactique que l’on retrouve invariablement décrite. 
depuis les récits épiques du Kitab-el-Aghani jusque dens les 
engagements de la conquête de l'Algérie ou de celle, plus 
récente, du Maroc, pour ne point parler des Croisades. 

Cette tactique est tellement foncièrement inhérente à la 
forme de combattivité de la nature des Arabes, à leur équi- 
tation, à la souplesse de leurs chevaux, qu'elle était déjà 
certainement appliquée par eux à l’époque. 

Transposée à l'échelle de l'opération d'ensemble. sette 
tactique du combat individuel par attaques et fuites aboutit 
exactement à ce que l’on est convenu d'appeler aujourd'hui 
un raid. Si les opérations sont tellement favorables qu'on 
n'ait rien à craindre, on s'installe sur le pays: mais, en 
principe, le raid est nécessairement suivi d’un repli qui n'est 
pas un aveu de défaite mais la phase finale de la tactique 
totale. phase destinée à créer la déception chez l'ennemi. 

Si les combats antérieurs à Poitiers n'avaient peut-être pas 
permis aux Arabes de se rendre un compile exact de l'oppn- 
sition entre cavalerie lourde et cavalerie légère, ce qui paraît 
à priori bien douteux, il est certain que. dès le début de 
l'engagerarnt, l'avantage qu'ils avaient à rompre le combat, 
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à perdre le contact, à se dérober, s’est imposé à eux. D'où 
celte longue atiente, cet espoir d'émietter les escadrons de 
Charles dans des poursuites individuelles, de pousser leur 
patience à bout par le harcèlement, comme le taon déchaîne 
la fureur d’un étalon. 

Mais, à vrai dire, on s’ignore de part et d'autre: on ne 
s'est pas encore tâté sérieusement en baiaille rangée et les 
seigneurs, habitués par l’escrime d'où naîtraient les tournois, 
à la résistance de l'adversaire, comprennent ma} un ennemi 
qui se dérobe et fuit ; ils le sous-estiment même probablement. 

À l'opposé, l'espoir arabe d'entraîner l'ennemi dans des 
poursuites individuelles n'est pas moins déçu ; pour lui, c’est 
dans ce genre d'action que la valeur doit se faire jour et il 
ne comprena pas davantage un adversaire qui lui semble 
refuser ce qu'il considère spécifiquement comme «le com- 
bat ». 

Quand, enfin, les lourds escadrons s’ébranlent, il n'a 
qu'une idée, éviter le contact ; il ne considère pas qu'il ait 
failli par ià à l'honneur chevaleresque dont il est aussi 
conscient que le seigneur. 

Cette fois l’élan est tel que la cavalerie franque est 
entraînée jusque dans le camp des Arabes. C'est une raison 
de plus pour ces derniers de ne pas revenir en arrière. L'heure 
du troisième acte, celle du repli stratégique après le raid, a 
sonné. 

Les Arabes ne se considèrent nullement comme définiti- 
vement vaincus pour cela ; c'est un coup de main raté, une 
partie remise. 

Mais c’est alors que le facteur tarissement des effectifs, du 
fait de la révolte kharedjite en Maghreb, intervient: intendance 
inexistante et désormais nulle, absence de renforts, discordes 
inteslines, ennemi resté intact et combatii, autant de facteurs 
qui commandent le repli jusqu'en Espagne ; mais, nous le 
répétons, la retraite n’est pas ici, plus qu'ailleurs, un aveu 
de défaite, c'est nne retraite stratégique qui comporte une 
suite. D'où la sobriété des commentaires des auteurs arabes. 

Enfin, et d’un point de vue plus général, lorsque l’inva- 
sion arabe était parvenue dans son premier élan aux Colonnes 
d'Hercule, n’avait-elle pas atteint là le terme véritable et 
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naturel de son expansion, le lit dans lequel se retireraient 
ses eaux, après que leur écume serait venue crever sur les 
dernières plages de Poitiers, limite extrême des grandes ma- 
rées d'automne P 

Le geste symbolique de Sidi Okba faisant entrer son cheval 
dans la mer tingitane et prenant Dieu à témoin qu'il n'a 
cessé de poursuivre l’infidèle que lorsque la mer s’est opposée 


à lui, apporte par la légende le témoignage du sentiment. 


populaire sur ce point. 

Les invasions arabes parties d'Orient et suivant, comme 
celles qui ont traversé l'Europe, un mouvement de propa- 
gation d'est en ouest, sont venues, elles aussi, 8e heurter à 
l'Océan. 

Esi-ce à dire que tout phénomène de récurrence serait 
impossible, sous le prétexte qu'il constituerait une négation 
des lois migratoires humaines autour du bassin de la Médi- 
terranée ? Evidemment non | 

L'exemple qui vient immédiatement à l'esprit est celui des 
Vandales qui, parvenus au fond de l'Espagne, sur les bords 
de cette même mer, avaient trouvé en Genseric un marin 
assez averti pour réussir le transport d'un corps expédition- 
naire, ou plutôt d'une horde fixée par Gautier, nous l'avons 
vu plus haut, à soixante mille hommes, ce qui constitue un 
remarquable exploit. : 

Mais si les Visigoths n'avaient pas menacé sévèrement les 
Vandales dans leur existence même, ces derniers auraient-ils 
entrepris sur la rive Afrique de la Méditerranée cette ran- 
donnée à rebours, à contre-sens. aux termes de laquelle ils 
porteraient bien. de Carthage, un coup mortel à l’Empire. 
mais où ils trouveraient aussi la mort par diffusion, comme 
des eaux se perdent dans le sable ? 

Inversement, les Arabes seraient-ils passés en Espagne s'il 
n'y avait eu les appels du pied du Gomie Julien d’abord. ei 
ai, en outre, la population n'avait pas été sans vigueur à Les 
seuls ennemis véritables. il eat vrai, étaient. les nomades d'en 
face. les Visigothe et lea Vandales. et, ceux-là, il importaif 
de les meitre hors de cause. Mais re dahger Ini-même ne 
conetituait-il pas un mobile de plus favorable à la traversée à 
1 convenait encore de prendre l'offensive, geste constant 
d'une armée victorieuse. 
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En’ France, les chevaliers sédentarisés conservent assez de 
combativité pour être redoutables : mais ils ne sont pas assez 
« grands nomades » pour menacer l'Espagne maure. 1l reste 
derrière eux le fief ou l'alleu, qui suscitent l'instinct naissant 
de la propriété — instinct qui les rappellera toujours au gîte. 

Les Arabes n’ont donc plus ici les mêmes raisons d’entre- 
prendre, par une marche récurrente, la poursuite et la desiruc- 
tion d'un ennemi terriblement résistant, mais qui ne viendra 
pas sérieusement les tracasser dans leurs sierras, si eux-mêmes 
ne le chatouillent pas avec trop de persisiance. 

Dans l'autre camp, l'idée de détruire l'infidèle n'a pas 
encore revêtu cette puissance irrésistible d’extériorisation que 
lui conférera l'enthousiasme mystique des Croisés : « Gesta 
Dei per Francos ! » 


CONCLUSION 


On s'est elforcé, en toute objectivité, d’élucider le problème 
en l’éclairant de toutes les opinions, en envisageant toutes 
les hypothèses. ; 

Les conclusions s'imposent d’elle-mêmes et comme de 
plain-pied. 

C'est un fait de constatation malérielle que Poitiers mar- 
que le terme du raz de marée musuiman et apporte, en 
conséquence, un apaisement profond dans toute la chrétienté, 
sans que Îles causes ni les effets profonds aient besoin d’appa- 
raître. 

Sur le champ de bataille, les partis en présence ne se soni 
pas compris. La longue observation et l’expectative de part 
et d'autre en témoignent suffisamment. 

Les soldats de Charles, inconsciemment peut-être, n'onl 
pas prêté Je flanc à la méthode du harcèlement. Les Arabes 
ont vainement atiendn que l'adversaire s'accroche dans des 
poursuites individuelles ; la discipline de l'escadron a été plus 
forte que la tentation offerte, Il n'en sera pas toujours ainsi 
en Orient, 
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La charge finale en ligne, en trouvant plus ou moins le 
vide devant elle, a cependant cet effet décisif qu'elle enlève 
aux Arabes toute velléité de revenir en arrière (tactique cons- 
tante de la razzia), sans que les Francs s’en rendent compte. 

Ces derniers sont fort étonnés en effet, le lendemain, quand 
ils trouvent le camp vide; mais ils comprennent d'instinct 
que la lourdeur de leurs escadrons ne leur permet pas d'en- 
treprendre, sans imprudence, la poursuite tardive d'une 
cavalerie qui a su mettre à profit sa mobilité depuis la veille 
au soir. 

D'instinct encore ils comprennent qu'ils sont ici toujours 
en présence d'une razzia, d'un raid comme en avait déjà 
connu la vallée du Rhône. 

Mais ignorants des faits de l'arrière, ce que l’on a appelé 
le «tarissement des effectifs», conséquence de la révolte 
kharedjite, ils ont pu croire, comme les adversaires eux-mêmes, 
d'ailleurs, que la partie décisive n'était pas jouée et que l'ave- 
nir leur réserverait encore plus d’un engagement avec cet 
adversaire qui s'était montré jusque là si tenace. 

Les chroniqueurs sont donc un miroir exact du sentiment 
des combattants comme de celui de l’opinion publique du 
temps, quand ils présentent la Bataille de Poitiers comme un 
simple interrède dans mne comédie aux cent actes divers. 

Quant aux historiens modernes, jusqu'à Ernest Mercier on 
s’eforcera d'éviter à leur égard les généralisations toujours 
dangereuses. Cependant. lorsque Sir Edward Creasy classe 
Poitiers au nornbre des «“ quinze batailles décisives du mon- 
de», il n'apparaît pas que, dans l’ensemble, il déforme 
sensiblement leur pensée, assez exactement ramassée dans ce 
raccourci. 

Ainsi l'esprit philosophique conduit parfois, par des sen. 
tiers imprévus, ia pensée libre au dogmatisme | 

Si Poitiers n'eût pas été une défaite, l'embarras de l'en. 
vahisseur. désormais sans renfort et Join de ses bases. n'eût 
pas été moins grand : nul doute que le pillage de la Basilique 
de St-Martin achevé. il s’en fût relourné avec son butin. sans 
modifier sa tactique à l'égard d'un ennemi si estimable. Toute 
autre altitude Peñt exposé, comme les Vandales en Afrique. 
à périr par diffusion, par dispersion. Ï était bien trop avisé 
pour s'exposer à pareille fin. 
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Le temps n'a fait, on le voit, que rendre plus féconde la 
pensée d'Ernest Mercicr, en donnant leur résonance à toutes 
ses virtualités, 

L'Ecole Historique Algérienne l'a faite sienne et elle s’est 
imposée à l'Histoire officielle d'Europe elle-même. 

Elle se précise aujourd’hui dans une reclitude plus nette 
et plus dépouillée. 

Schématisons-la vigoureusement pour finir en la sertissant 
dans cetie simpie inscription à l'échelle de la marée invasion- 
nelle, en face de la cote 732 : 


« Poitiers, limite de déferlement du raz de marée isla- 
mique. » 


Maurice MERCIER — À. SEGUIN. 
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LES EXPLORATIONS SAINT-SIMONIENNES 


en Afrique Orientale et sur la route des Indes 


Les Saint-Simoniens n'ont pas été seulement des théori- 
ciens en malière politique, économique et sociale, des 
fondateurs de banques et des constructeurs de voies ferrées. 
Quelques-uns ont élé des explorateurs hardis et ont préparé 
avec persévérance ka fondation de nolre empire colonial. Cette 
face presque ignorée de leu œuvre mérite de sortir de 
l'ombre. | .. 

Un chercheur algérien, qui n’a pas actuellement a possi- 
bilité de compulser les documents enfouis dans les Archives 
de l’Arsenal, des Affaires Etrangères et de la Marine, ne peu 
avoir la prétention de présenter une élude critique des explo- 
ralions saint-simoniennes. Îl se conteniera d'en tracer le 
schéma et d'en indiquer l'esprit. 

Rappelons que le fondement de ia doctrine saint-simo- 
nienne est le principe d'association. Dans le domaine religieux 
ils ont rêvé d'une association de la chair et de l'esprit, ce 
qui les a conduils à un panthéisme, doublé d'une rorale, 
où ils ont cru concilier l'idéalisme et le matérialisme. 

Sur Je plan nalional, ils voulaient l'association du capital 
ef du travail. 

Sur le plan international, ils appelaient de tous leurs vœux 
l’association des peuples ; association spirituelle et matérielle 
pui eût été provoquée par des lravaux variés, dont les plus 
urgents leur semblaient être l'amélicration des moyens de 
communication, Jis pensaient que, tôt ou tard, les peuples 
uniraient leurs qualités diverses pour le plus grand bien de 
la Givilisation ; mais ils croyaient possible d'accélérer la 
formation des phénomènes de contact. L'ordre d’urgence de 


leurs travaux comportait d’abord l’« Union de l'Orient et üäe 
“ 
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I Occident ; puis celle du monde blanc et du monde noir ; 
enfin, dans un avenir lvintain, l'union de tous les peupies de 
l'univers ». 

ils ne concevaient pas les nations associées sur le pied 
d'égalité. Le principe qui orientait leur doctrine sociale se 
résumait en ces mots : « À chacun selon ses capacités; à 
chaque capacité selon ses œuvres», et aboutissait à une 
hiérarchie sévère. Il s’appliquait aussi aux peuples. Chaque 
pays est doué d’une capacité particulière et déploie un effort 
plus ou moins énergique et intelligent. On peut donc admet- 
tre une hiérarchie des Nations. Certaines d’entre elles doivent 
être réveillées par d'autres. La France a mérité une place de 
choix par la vigueur de son esprit. C’est une nation de choc 
et elle tieni un rang éminent parmi toutes celles qui sont 
appelées à ce rôle. On conçoit aisément qu'il est possible de 
fonder sur cette mystique une doctrine colonialiste. 

L'Ecole saint-simionienne comprend une majorité d'ingé- 
nieurs, très pressés d'exécuter leurs plans. En première 
urgence ils ont inscrit le percement de l’isthme de Suez, et 
c'esi pour cela que le Père Enfantin, suivi d'une cinquantaine 
de ses disciples, est venu s'établir en Egypte. 

Mais le canal ne peut être construit que si Mehemet-Ali y 
consent, et le pacha, seul juge de l'intérêt de son pays, a 
d'autres travaux à exécuter avant celui-ci. D'ailleurs de grosses 
difficaliés diplomatiques sont à craindre. Les Saint-Simoniens 
ne consentent pas à perdre leur temps. Si l'exécution du pro- 
jet traîne encore pendant quelques années, si le mariage de 
l'Orient et de l'Occident n'est pas célébré dans un avenir 
srochain, ils pourront du moins arnénager, en attendant. la 
couche nuptiale, faciliter l'extension de la famille. Avant 
:ême Îles fiançailles, les Saint-Simoniens préparent la layetie. 

Pratiquement cela consiste à explorer les pays riverains 
de ia mer Rouge, l'Ethiopie, l’Afrique Orientale, les voies 


x 


d'accès de l’Inde, à apprécier la richesse économique latente 


x 


de ces régions, à préparer leur mise en valeur, à aménager 


des escales. Ainsi, lorsque les deux mers communiqueront.’ 


tout étant préparé, le choc civilisateur entraînera avec lui 
iramédiatement ses conséquences les plus lointaines. 
L:s ingénieurs restent donc en Egypie pour y organiser 
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des écoles, stimuler l'industrie, découvrir des mines ou de 
nouvelles ressources agricoles. Mais il ÿ à des Saint-Simoniens 
qui ne sont ni iigénieurs ni arlisles, des « producteurs » sans 
spécialité qui n'onl pour eux que leur courage et leur foi. 
C'est ceux-ci que le Père enverra de préférence accomplir de 
périlleux voyages. 


1. — L'EXPLORATION DES RIVAGES 
DE LA MER ROUGE 


Il ÿ en a deux qui sont des éléments de choix. Deux jeunes 
bourgeois de l'Aude, hier encore simples collégiens, très 
bruns, très vifs, très musclés, qui, visitant le Midi revêtus 
de l'étrange costume imposé par le Père Enfantin, ont reçu 
eB souriant une grêle de pierres et prouvé ainsi qu'ils n'ont 
peur de rien (‘)}, Après l'emprisonnement du Père, ils ont 
fait partie des Compagnons de la Femme. Barrault, chef de 
ce groupe, s'était rendu à Conslantinople pour essayer d'y 
trouver Ha Mère, qui devait compléter le couple messianique. 
I avait enduré certains déboires et avait dû battre en retraite 
sur Alexandrie en réclamant des renforts. C'est ainsi que 
Combes et Tamisier étaient arrivés en Egypte en juillet 1833, 
trois mois avant Le Père. Toul plein d’inspirations célestes, 
BarrauH roulait dans sa tête d'immenses projets : il rêvail 
d'établir ses compagnons dans l'Inde où en Australie, En 
attendant, il envoya Tamisier et nn antre Saint-Simonien, 
Lamy, visiter dans Ja région de la mer Rouge les ports de 
départ. 

Trois mois après. le Père en personne était en Egypte. Son 
ambüion le partait moins loin. 1 conseilla aux jeunes gen: 
d'apprendre l'arabe, d’onvrir les yeux, de prendre des notes. 


{1) Maurice Tamisier était né au Sommail (Aude) le 2% décembre 
1810 ; Edmond Combes à Castelnaudary, le 8 juin 1812. Sur leurs aven- 
turcs comme propagandistes saint-simoniens dans Île Midi de la France, 
Hire : Puech, Les Saint-Simoniens dans l'Aude (Carcassonne, s. 4. ; paru 
d’abord dans la Revue de la Révolution de 1848), Combes avait accompli 
aüssi une mission en Bourgogne et en Suisse avec le musicien Rogé, qui 
avait fondé !a « Mission des Artistes », dotée d’un nouveau costume 
blanc et bleu clair. C’est le 22 juillet 1833 qu’ils déharquèrent à Alexar- 
drie (cf. H. d'Allemagne, Les Saint-Simoniens, p. 379 et 390). 
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Edmond Combes reçut comme champ d’action la Haute 
Egypte, De 1833 à 1835, il parcourut la Nubie, les déserts 
de Beyouda et des Bicharys et la côte occidentale de la mer 
Rouge. Il à décrit ses voyages, dix ans après, dans un ouvrage 
en deux volumes (°). 

Plus tard, les ingénieurs Lambert et Lefèvre explorèrent 
méthodiquement le Soudan égyptien. Mais Lefèvre mourut 
au Senaar, et les projets de colonisation de Lambert au Fazoql 
el au Kordofan restèrent à l’état de projet (). 

‘famisier fut orienté du côté de l'Arabie. 

En 1819 le pacha d'Egypte, Mehemet-Ali, avait été chargé 
par le Sultan de châtier les Ouahabis, qui avaient saccagé les 
territoires sacrés d'Arabie. Son fils Jbraïm s'acquitta brillam- 
ment de cette tâche. Le pacha utilisa le prétexte pour essayer 
de s'emparer de toute la péninsule, en particulier de l'Yemen; 
terre fertile, de faire de la mer Rouge un lac égyptien, de 
lancer une pointe vers l'océan Indien et de capier le com- 
merce de l'Inde par Suez et le Moyen-Orient. 

Par malheur, les Arabes du pays du Prophète supportaient 
mal la domination d’un Turc. La puissance ouahabite tendit 
: se reconstituer dans le territoire €’Assir, entre l’Yemen el 
le Hedjaz, sous la direction d’un chef fanatique, Aït. En 1834 
is fallut envoyer de nouvelles troupes en Arabie, et Mehemel 
chargea son neveu, Ahmet pacha, de diriger une armée ‘qui 
atlaquerait Assir par le désert, tandis que des troupes débar- 
quées à Ghardoufa effectueraient une diversion. 

je service médical de l’armée égyptienne était composé de 
médecins et de fonctionnaires de toutes nationalités : français, 
anglais, italiens, maltais, grecs, tures, arabes. À la tête, un 
Français, le D' Ghédufeu, qui prit Tamisier comme secrétaire. 


42) . Combes: V'oyage en Egypte, en Nubie, dans les déserts de 
Beyouda, des Bicharys et sur ies côtes de la Mer Rouge en 1833-1835, 
2 vol, Paris, Desessart, 1846. Nous n'avons pu jusqu'ici nous procurer 
cet ouvrage, qui ne figure pas au catalogue de la Bibliothèque Nationale, 

{3) énérain : Le Sondan Egyptien…, t. VI de l« Histoire de la 
Nation égyptienne», de Gabriel Hanotaux ; Carré: Voyageurs et écri- 
pains francuis en Egupte, t. 1, p. 257 sq. Sur les idées du D' Perron, 
directeur de : Fcole de médecine du Caire et sur l'impulsion qu’il donna 
aux exploraiions, voir notre livre: Les Saint-Simoniens en Algérie, 
Paris. Les Belles-Lettres, 1941, p. 203 sq. 
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C'était l’occasion pour ce dernier de parcourir plusieurs pro- 
vinces d’Arabie où les Européens n'avaient pas encore pénétré. 

Tamisier part du Caire le 9 décembre 1833 à dos de cha- 
meau, et met quatre jours pour arriver à Suez. En chemin 
il remarque que le désert est tout uni, qu'il serait facile d'y 
construire un chemin de fer et de rendre ainsi à l'Egypte 
l'importance commerciale que la découverte du Cap de Bonne 
Espérance lui fit perdre. Il s’embarque sur un lourd bateau 
non ponté, encombré de pèlerins et dirigé par un rais presque 
aveugle. Les Arabes ne voyagent que de jour, à cause des 
écueils. Tant qu'ils suivent les côtes, ils n'ont pas de craintes ; 
mais lorsqu'il faut traverser un golfe comme celui d'Akaba, 
les imams adressent de ferventes prières au Seigneur el se 
mettent sous la protection du Prophète. Alors les marins sont 
rassurés, et, si le pilote exhume de dessous la poussière une 
boussole, dont l'aiguille n'est pas toujours aimantée, c'est 
par pure forme, parce qu'il est certain qu'Allah le conduira 
dans le bon chemin. En dépit de ces précautions les naufrages 
sont fréquents. 

Aux mouillages les Bédouins échangent de l’ean et de la 
viande contre de la farine et des biscuits. Il ne faut pas trop 
discuter avec eux, parce qu'ils pourraient bien la nuit vous 
couper les câbles ou vous faire une voie d'eau. Les pèlerins 
se distraient en tuant leurs poux. Les miatelots, plus affairés. 
préfèrent exterminer les leurs en masse, en élendant leurs 
hardes sur le pont et en faisant rouler dessus un gros boulet 
de fer. Le soir l’imam raconte des histoires. Le barbier 
égyptien lui fait concurrence avec ses contes moins édifiants 
mais plus dramatiques : ensuite il va chuchoter à l'oreille des 
Européens la chronique scandaleuse du bord, Les escales, pri- 
vées d’embarcadère, n'ont rien de réjouissant. A Rabokhr les 
pèlerins revêtent l'ihram. vêtement rituel, neuf et sans cou- 
ture, Enfin on arrive à Djeddah, où Tamisier va séjourner 
six mois. Il apprend vite l’arabe. et fréquente surtout des 
musulmans. Ï amasse une documentation très étendue sur 
l'Arabie, qu’il nous présentera en quatre volumes, bien écrits, 
pleins d'images et d’hnmour (. 


(4) Voyage en Arabie, Séjonr dans le Hedjaz, Campagne d'Assir, Paris. 
Desessart, 1840. 
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li fait la connaissance d'Ahmet pacha, Ce général à 
longtemps mené une vie très dissipée. À La Mecque il convo- 
quait ses amis à des festins où les vins et les liqueurs n'étaient 
pas épargnés, et, après les repas, Les joyeux drilles s’intro- 
duisaient dans les harems des voisins absents. Ahmet est 
devenu très dévot, mais on soupçonne que c’est un peu par 
politique. Quand il vient à Djeddah pour se faire soigner par 
les médecins européens, sa maison est un vrai casino. Il y a 
un piano et une mandoline. Un pharmacien italien exerce 
ses lalents de prestidigitateur. Notre saint-simonien y fait la 


connaissance de Chebi Effendi, gardien de la clef de la Caaba. . 


Ge personnage jouit de beaux revenus, et, pour garder ses 
richesses, il à tout intérêt à rester en bons termés avec le 
maitre, Il est très tolérant. Tamisier essaye de le décider à le 
faire entrer dans la Cité sainte, rigoureusement interdite aux 
Européens. Quel honneur ce serait ! Quelle réclame pour les 
fidèles du Messie Enfantin ! Chebi emmèënerait bien Je jeune 
homme, mais il s'excuse de ne pouvoir le faire : on risquerait 
le massacre. 

Cet honneur échut à un autre saint-simonien, l'ingénieur 
Prax, qui adhéra fictivement à la religion musulmane, Il 
séjourna à La Mecque de septembre à novembre 1835 en 
qualité de pharmacien aide-major du 15° régiment du Hedjaz. 
Mais, dans la ville du Prophète, il eut la désagréable obli- 
gälion de se faire circoncire (°). 

Pu flot de ses observations, Tamisier laisse parfois émerger 
une réflexion qui trahit sa doctrine. Quand il arrive à Taïffa. 
vil: fortifiée, entourée de jardins. il nous décrit les procédés 
d'irrigation, Généralement on puise l’eau avec des outres. Un 
seul sropriélaire a un puits à roue. Mais il néglige de graisser 
les rouages de sa machine. Pourquoi ? — «Ce serait trop 
cher, —- Cependant il me semble que por ce moven tu éconn- 
miserais plus que ne te roûterait cette dépense. — Cela est 
irès vrai, mais il en résulterait un grave inconvénient. — 
lequei? -— Le voici. Pendant que je serais éloigné de mon 
jerdin pô: vaquer à mes affaires, mes gens ne manaqueraient 


St Le Xeszrai de Prax. ancien élève de VEcole polgtechnique. est 
conservé à ja Minhothéque de l'Arsenal, fonds Enfantin N° 7773. Ces 
notes, ass? déconusnes, n'rnt jamais été nuhliées, 
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pas d'abandonner la saquie pour aller se reposer à l’orbre 
des arbres. Le bruit de la machine est un surveillant fidèle 
qui m'averlit de tous leurs mouvements », Et Tamisier de 
constater amèrement : « {ci, comme ailleurs, les oisifs croient 
que Dieu les a mis sur la terre pour jouir « eux seuls du ira- 
vail des producteurs. n (°). 


Le 26 juin 1834 l’armée part de Taïfa et s'enfonce dans le 
désert pour aborder le plateau d’Assir par un long crochet. 
En route Tamisier note tout ce qu’il voit ei s’inilie à la diplo- 
matie orientale. Il participe à la bataille où fes Egyptiens, 
mieux armés, friomphent des guerriers d’Assir. Et pourtant 
l'expédition peut être considérée comme un échec, à cause de 
l'imprévoyance d'Ahmet pacha, qui s’est engagé à travers le 
désert avec des provisions insuffisantes. ]1 faut dire que chaque 
officier égyptien a droit À un ou plusieurs domestiques et 
qu'on compte au moins un esclave ou serviteur libre pour 
trois soldats. L'expédition comporte un quart de bouches 
inutiles. Bientôt la famine oblige Ahmet à négocier, el la 
retraite de ces braves fellahs du Nil, torturés par la faim et 
la soif, est désastreuse. 

Tamisier n’a aucune confiance en un réveil de l’Arabie. 
Ce pays n'aura jamais de valeur économique. Il ne présente 
d'intéressant, du point de vue des « producteurs » saint-simo- 
niens, que l’escale de Djeddah, #1 notre voyageur a étudié les 
moyens de l'améliorer (°). 

Maintenant il faut pousser plus loin l'enquête, IL existe, 
à la pointe est de l'Afrique, un pays varié et fertile qui peut 
présenia des germes de développement et sortir de son isolc- 
ment quand la grande navigation frôlera ses côtes. C'est 
lAbyssinie. Le Père Enfantin estime nécessaire de l’explorer. 

Combes et Tamisier se réunissent à Djeddah en janvier 
1835, visitent les côtes de l’Yemen jusqu'à Moka. où ils sont 
reçus avec joie par le gouverneur égyptien, Emin bey, ancjen 
combattant de l'expédition d Assir. Îls louent une barque, 
traversent la mer Rouge, et se présenteni au gouverneur de 
Massaoua. Puis ils s'engagent dans la grande aventure. 


(6) T. I, p. 307-308. 
(D T. I, p. 120-121. 
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I. — L'EXPLORATION DE L’ABYSSINIE 


Déjà quelques Européens, Bruce au XVII siècle, l'Anglais 
Salt et l'Allemand Ruppel plus récemment, ont visité le Tigré 
et la région du Jac Tsana. H y a des missionnaires protestants 
à Adoua. Ce ne sont pas ces contrées du nord qui intéressent 
les Saint-Simoniens. Pressés de se signaler à l'attention de 
leurs concitoyens par des exploits gigantesques, c'est dans le 
royaume de Choa, isolé par un réseau de hautes montagnes 
et de précipices, qu'ils veulent pénétrer, parce que nul Euro- 
péen n'a pu le visiter depuis les missionnaires portugais du 
début du XVII° siècle (*). 

Leurs moyens d'action sont très limités. Ils ‘ont peu d’ar- 
gent. Les voyageurs anglais qui ont déjà parcouru le Tigré 
en avaient beaucoup et ils se sont laissés rançonner par les 
rois, les gouverneurs ei les douaniers, si bien qu'on ne con- 
sidère plus les blancs que comme une matière indéfiniment 
exploitable. Ïls sont porteurs d’un firman de Mehemet-Ali, 
qui facilitera leur tâche à Massaoua, où il existe une garnison 
égyptienne, et, dans une certaine mesure, pendant la traversée 
de la plaine côtière, mais. dans le Tigré et le Semen, il faudra 
bien se garder de s'en servir : les Egyptiens ont déjà tenté 
de s'infiltrer dans les confins du Soudan, et les Abyssins du 
Nord soupçonnent les blancs d'être des espions du pacha. 
Enfin dans le Choa on ignore tout de ce qui se passe à 
l'étranger. 

Les Saint-Simoniens doivent dohc compter presque exclu- 
sivement sur l'esprit d’hospitalité des princes et des villagenis. 
Or le Tigré vient d'être conquis par Oubi. roi du Semen. et 
le pays est dévasté par les soldats. car le principe du ravitail- 
lement est simple : quand la troupe a faim, on l'envoie piller 
un village, ennemi on ami. Méfiants. les habitants ferment 
leurs portes dès qu'ils voient une figure humaine et jnrent 
leurs grands dieux qu'ils n’ont rien à manger. Dans le Semen 
et FAmhara les habitants sont généreux. Dans le Choa, ils 


(8) Je conserve Porthngraphe des noms propres telle qu'elle nous 
est donnée dans le livre de Combes et Tamisier (V'onuge en Abyssinie. 
dans le pans des Gulla, de Chou et dfal, 4 vol. Paris, 1838). Les autre: 
voyageurs lont beaucoup modifiée, 
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ne le sont guère. Certes les rois de tous ces pays accueillerant 
les blancs à bras ouverts, mais cette cordialité a des incon- 
vénients graves. [1 est de ces monarques qui se prennent 
d'une telle amitié pour ces voyageurs blancs qu'ils ne veulent 
plus les laisser repartir. Combes et Tamisier sont obligés 
d'user de toutes sortes de ruses pour s'évader d'Adoua, puis 
de Devra Tabour, et ils ne partent d'Ankober que lorsqu'ils 
ont démontré au roi qu'ils ne connaissent aucune technique 
industrielle, qu'ils ne savent même pas réparer les fusils. 
qu'ils ne sont véritablement bons à rien. 

Sans armes, nos voyageurs sont à la merci des brigands 
et risquent à chaque pas d’être dévorés par les fauves, Près 
du Tacazé, avec une lance et nn bouclier arrachés aux mains 
d'un Ethiopien terrifié, ils livrent combat à un lion qui vient 
d’abattre une femme et de dévorer un enfant. Pendant tout 
leur voyage les hyènes ant ricané à leurs oreilles. J1 faut 
franchir les rivières à la nage en poussant de grands cris 
pour intimider les crocodiles et les hippopotames. Les hommes 
ne sont pas moins dangereux. Ce sont des guerriers féroces, 
qui émasculent leurs ennemis et dont Ja valeur doit être 
attestée par les hideuses dépouilles, pendues, empaillées, à 
leur selle ou au linteau de leur porte Avec ces sauvages, 
mangeurs de viande crue, il faut user d’une diplomatie fon- 
dée sur l'instinct. Les blancs n'ont aucun conseiller. En 
entrant dans le pays ils ne savent d'autre langue étrangère 
que l'arabe. Fls se procurent un drogman, mais cel indigène 
subit aussitôt nne terrible mésaventure : il hlesse un homme. 
involontairement. Suivant l'usage, la famille de Ja victime 
enchaîne le responsable à l’un des siens, et les denx hommes 
vivront ensemble, l’un trafnant l’autre, jusqu'à ce qu’on soit 
sûr que la victime ne mourra pas. Lorsque les voyageurs 
traversent la région des Ouello-Galla, renommés par leur 
férocité, personne ne vent les accompagner, On est trop sûr 
ris ne sorliront pas vivants de ce sinistre pays. Rien ne 
les arrête. Tls ont appris lPamharique en cours de route et îls 
se passent de drogman. 

Pins d’interprète ; plns d'argent. Nos voyageurs ne peuvent 
phis compter qne sur le respeet snperstitienx des indigènes 
à l'égard d'une race d'hommes qu'ils voient pour la première 
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fois, de blancs qui sont sans doute dépositaires de terribles 
secrets. On Îeur demande de guérir des maladies et de con- 
jurer le mauvais sort. Ils ont beau dire qu'ils ne sont pas 
médecins, ni sorciers, on ne les croit pas. On réclame d'eux 
des amulettes, et, quand ils ne peuvent faire autrement, ils 
écrivent quelques lignes sur un bout de papier ; alors l’hôte 
se figure être en possession d'un talisman puissant et les 
comble de cadeaux. En somme, il faut bien le dire, quoiqu'ils 
s’en défendent, c'est en vendant des amulettes que les Saint- 
Simoniens ont pu accomplir leurs extraordinaires pérégri- 
nations. 

Partis de Massaoua, ils traversent le Choho et réussissent 
à échapper à la cupidité des Bédouins. Ils s’enfoncent dans 
un beau massif montagneux, peuplé de singes et de gros rats 
à ventre blanc. Ils arrivent à Adoua et décident de suivre 
des soldats qui vont rejoindre le camp d’Oubi. Ce roi les 
accueille au milieu des princesses, des courlisanes et des dan- 
seuses. Jls participent à son expédition dans la province 
d'Agami. La route la plus directe vers Ankober passe par le 
paye de Lasta ; mais il est impossible de traverser cette pro- 
vince, parce que, dévastée par la guerre, elle est en proie à 
une atroce famine. Ils reviennent à Adoua, où le roi Oubi, 
précédé d’une bannière rouge qui a la forme d'un chapeau 
chinois, fait une entrée triomphale. Ils prétextent une maladie 
qui les oblige à aller faire une cure à Axoum, où ils étudient 
lethnographie. la religion et l’histoire éthiopiennes. Quand 
la saison des pluies arrive, ils s'échappent, en +bandonnant 
la plus grande partie de leurs bagages, et franchissent Je 
Tacazé. Si le moderne pharaon Ouhi se met à leur poursuite. 
le fleuve, quand il arrivera, sera trop gros pour être franchi. 
Les tornades, qui les trempent jusqu'aux as, ne les empêchent 
pas de traverser le Semen et l’Amhara. Ïls louent une maison 
à Douarik pour prendre le temps d'étudier les mœurs et la 
lingue du pays. Quand ïls se sentent suffisamment instruits, 
ils continuent leur marche, nu-pieds, parce qne leurs sou- 
liers sont usés. et couverts de manieanx de paille. à la mode 
locale. qui les transforment en huttes ambulantes. 

Tis arrivent à Devra Tabour. où le ras Ali les recoit avec 
honneur mais les tient dans une demi-captivité, Ts s’échap- 
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pent, en abandonnant leur maigre bagage, et osent affronter 
le pays des Ouello-Galla, musulmans, mangeurs de fèves et 
d'orties, très cruels et très fourbes. Le roi de Gouël, Hassan 
Doulo, les reçoit bien, mais, dès qu'ils ont quitté sa ville, il 
regrette de ne pas les avoir détroussés. Il les rattrape et les 
fait interroger sur la religion. 11 les condamne à mort comme 
idolâtres, et, en attendant l'exécution de la sentence, il les 
met au cachot et confisque tout ce qu'ils ont. Heureusement 
la reine s'intéresse à ces fiers jeunes gens et réussit à les 
sauver. Mais ils ne veulent pas partir sans leurs manuscrils, 
et ils réussissent à en obtenir la restitution. Plus loin un 
autre chef, après les avoir hébergés, leur offre de les accom- 
pagner, mais, dès qu'ils sont en pays désert, il met sa lance 
sur la poitrine de l'un d'eux et exige son vêtement. En 
échange il a la bonté de leur donner sa défroque infecte ct de 
leur prêter un guide. [élas, un peu plus loin, ce dernier, qui 
a apprécié l'efficacité de la méthode, l'emploie à son tour et 
dépouille Je second Français, à qui il donne en échange ses 
infâmes haillons (qu’il ne vonlait même pas céder). Il ne 
reste plus aux Saint-Simoniens que leurs manuscrits, el c’est 
en mendiants qu'ils arrivent au Choa, après s'être beaucoup 
déchiré les pieds en escaladant de rudes montagnes. 

Le premier chef auquel ils se présentent leur offre un 
banquel, les habille, leur confie des mules, des vivres et des 
domestiques. His traversent tout le royaume et rencontrent le 
roi Sahlé-Sélassi à Angolada. Puis ils s'installent quelque 
iemps dans la capitale, Ankober. 

Quand ils obtiennent l'autorisation d’en partir, ils décident 
de regagner le Tigré en contournant le domaine des Ouello- 
Galla. Ceux-ci ils les connaissent trop, el ne sont pas tentés 
de les revoir. 

Ïs choisissent la route de Gojam et franchissent deux fois 
le Nil bleu. Les Galla Borena les reçoivent à bras ouverts. Ts 
leur procurent nn gîte, des provisions .… et même des femmes. 
C'est l'usage chez ces penples ; la mère offre sa fille, le frère 
sa sœur, le mari son épouse. Les habitants du Gojam crient 
sur leur passage : « Le roi est arrivé !» parce qu'une tradition 
abyssine prétend qu'un blane doit venir un jour régner dans 
le pays. Geci ne les empêche pas d’ailleurs, à proximité du 
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lac Tsana, de sc faire encore détrousser par les brigands. Dans 
le Béghemder tout le pays connaît leurs aventures, que la 
légende a beaucoup amplifiées. On raconte que deux blancs, 
que le ras Ali a cherché à retenir prisonniers, ont mis en 
émoi la ville de Devra Tabour, qu’ils ont bravé la puissance 
du prince et de ses troupes, et qu'ils se sont éloignés triom- 
phants de la capitale. Après leur départ, le ras les aurait fait 
longtemps poursuivre, mais il auraif renoncé à ses iniques 
projets parce qu'on lui a prédit que, s'il exerçait la moindre 
violence contre ces étrangers, il attirerail la vengeance du 
ciel sur son pays et sur lui-même. Et, comme pour juslilier 
cette légende, nos deux Saint-Simoniens ont l'audace de 
retourner à Devra Tabour ! Le ras, suffoqué de surprise, n’ose 
pas se venger d'eux. 

Ïs arrivent ensuile à Gondar, où ils rencontrent une vicille 
femme qui a vécu au Caire, dans un harem, au temps de 
Bonaparte, et qui a vu Kléber. Ils étudient les monuments et 
le milieu commercial, Un négociant leur prête de l'argent, et 
ils retournent à Adoua par une route nouvelle. De là une 
caravane les mène à Massaoua. 


Ils ne sont pas au bout de leurs peines. Dans cette île 
malsaine ils tombent gravement malades. Un bateau les trans- 
porte à demi-morts à Djeddah. Dans cette ville ils sont soignés 
par les médecins de l’armée égyptienne, en particulier par 
leur vieil ami le saint-simonien Cognat. Ïls s’emibarquent à 
nouveau, mais il semble que des divinités hostiles ont juré 
de les faire périr. eux et leurs secrets. La mer Rouge tente 
de les engloutir, ei leur bateau revient à son point de départ. 
Ensuite c'est la Méditerranée qui les assaille forieusement et 
qui oblige leur navire. désemparé, à «e réfugier à Rhodes. 
Us restent trois mois dans la ville des Chevaliers, sans pouvoir 
repartir ; mais ce séjour leur fait du bien. Enfin ils débar- 
quent à Marseille, au début de 1837. 


Avant de parler des enseignements que nous pouvons tirer 
de leur œuvre, il convient d’insister sur l'exemple de courage 
et d'énergie fourni par ces deux jennes gens, qui ont voyagé 
pendant deux ans. la plupart du temps sans argent et sans 
armes, dans un pays considéré avant eux comme inaccessible. 
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Il y a de grandes analogies entre le voyage de Corabes el 
Lamisier en Abyssinie et celui de Charles de loucauld au 
Maroc. Poussés par le goût de l'aventure plutôt que par la 
passion religieuse (car de Foucauld était alors mécréant), ces 
voyageurs ont affronté tranquillement de terribles dangers äu 
milieu de populations sauvages. Ils se sont fait délrousser par 
des voleurs, el, presque nus, ont accompli leur programme 
sans défaillance. Même curiosité, même sens psychologique, 
même don des langues. L'exploration de Ch. de Foucauld à 
sans doute une valeur scientifique plus grande parce que l'an- 
cien officier élait mieux préparé à son métier d'explorateur et 
eut le bonheur de sauver du pillage ses instruments d’obser- 
valion, tandis que Combes et Famisier n'ont pu emporter 
qu’une montre et une boussole. En revanche les Saint-Simo- 
niens étaient doués d'un talent de conteurs que n'avail pas 
l'explorateur du Maroc ei qui, en d'autres temps, leur eüt per- 
mis d'enthousiasmer plus facilement le grand public. Mais 
surtout ce qui diffère c'est la méthode : Charles de Foucauld, 
déguisé en juif sordide, a pratiqué une humilité qui l’a fait 
passer inaperçu au milieu des plus terribles tribus bédouines. 
Les Saint-Simoniens au contraire ont employé un système 
d'intimidation. Avec une audace prasque linsolente, ils se 
sont présentés aux roitelets noirs, qui, impressionnés par leur 
bravoure, leur ont ouvert leurs portes comme à des envoyés 
du Ciel. Les milieux étaient différents, et, à coup sûr, ce qui 
a réussi en Ethiopie aurait échoué au Maroc. Tout en déplo- 
rant l’injuste oubli qui pèse encore sur les exploits de Combes 
et Tamisier, je ne veux tirer d'autre conclusion de cette com- 
paraison sommaire que la constatation de incomparable 
faculté d’assimilation des explorateurs français. 

Nous ne ferons pas ici la critique du matériel documen- 
taire amassé par Combes et Tamisier. Nous nous bornerons 
à justifier l'appellation d'erploration saint-simonienne que 
nous avons donnée à leur voyage. 

Les deux jeunes apôtres n'étaient pas assez sots pour 
essayer de convertir à leurs idées des populations musulmanes 
ou chrétiennes au milieu desquelles ils se bornaient à effectuer 
une rapide tournée d’information. Cependant, lorsqu'ils péné- 
trèrent dans le pays des Borena, ils sortirent de leur réserve. 
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Ln effet ce peuple était totalement dépourvu de religion. 
L'occasion était trop tenlante. Les Saiut-Simonieus, s’expri- 
mant déjà avec assez de facilité en langue amharique, entre- 
prirent d’endoctriner le roitelet d’Anco, Abbayé, qui les avait 
cordialement reçus : « Vous tôchäâmes de mettre à sa portée la 
théorie dès deux principes (°) qui se disputent le monde, et, 
en nous écoutant, cel homme simple et naïf éprouvait une 
joie indéfinissable, il souriait, son regard s'animail, el il 
paraissait accueillir avec la plus vive reconnaissance une 
croyance qui le relevait à ses propres yeux en lui prometiant 
un avenir éternel. Nous parlämes longtemps, et tous les grands 
de la suite d’'Abbuyé se pressaient autour de nous, ils prétaient 
une oreille ullentive et semblaient disposés à accepler avec 
empressement des idées qui leur donnaient de grandes 
espérances. Il serait difficile de peindre l’étonnement de ces 
hommes dont la plupart entenduient prononcer pour la pre- 
mière fois le nom de Dieu et les mots de vie fulure. 

D'après ce qui précède, on voil que ces peuplades, isolées 
el abandonnées à elles-mêmes, sont uvides d'une religion ; 
nous Sommes persuudés que ‘des inissionnaires habiles, qui 
oseraient s'aventurer chez ces tribus suuvages mais hospita- 
lières et bonnes, purviendraient facilement à les réunir sous 
une même loi; tous ces Gallu, qui vivent aujourd'hui sans 
croyance et sans lien formeruient alors une grande nation, la 
nation la plus belle et la plus intéressante de l'Afrique » (”). 

Les deux Saint-Simoniens ne placent pas dans les effets 
de cette prédication des espérances immodérées. H leur suffi 
en général de constater que l'obstacle religieux ne sera pas à 
redouter en Abyssinie lorsque l'Occident x introduira ses 
méthodes. Les Galla musuimans, qui ne sont même pas cir- 
concis, connaissent mal la Loi du Prophète. Les chrétiens du 
Tigré et du Ghoa sont régis par un clergé ignorant et sans 
prestige. Noions au passage une observation qui revient 
fréquemment sous leur plume. On sait que les Saint-Simoniens 
n'admettaient comme apôtres que de beaux hommes. Ceux 
de Ménilmontant n'étaient pas seulement d'intelligence supé- 


(9) Le principe spirituel et le principe matériel, unis par le pan- 
thétsme sairt-simonien. 
(90) T. JIT, p. 243-244. 
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rieure ; le Père avait choisi les mieux bâlis de ses disciples. 
Et Combes et Tamisier atlribuaient une grande partie de leur 
prestige auprès des Abyssins au fait qu'ils étaient de beaux 
jeunes gens bien musclés. Or les prêtres d'Abyssinie sont 
laids et contrefaits : « Tous les hommes disgraciés par la na- 
ture et que le monde repousse se réfugient dans le sein de 
l'Eglise. Avec leur costume grotesque, leur turban ridicule et 
quelquefois pyramidui, avec leurs défauts physiques, ces 
ministres du Seigneur ont l'air de véritables caricatures » (). 
Dans la bouche de deux apôlres qui s'étaient exposés aux 
quolibets des Languedociens en arborant le costume tricolore 
de Jeur secte cette critique ‘eslimentaire ne manque pas de 
saveur | 

Le pays leur sembie mür pour une révolution féconde. 
Dans le royaume de Choa n’y a-t-il pas déjà, au point de vue 
politique et social, des germes de saintsimonisme ? À quelques 
kilomètres de la capilale, nos voyageurs ont rencontré une 
bande de guerriers superbement montés, encadrant quelques 
hommes, dont l’un est chargé d'un bouclier resplendissant 
de plaques d'argent, l’autre d’une grande lance. Le troisième 
d’un sabre à beHe poignée et le quatrième conduit une mule 
fringante au riche collier. Cette troupe se rend auprès de 
Sahlé-Selassi pour lui rendre les armes et la monture d’an 
chef puissant qui vient de mourir. Car, si le roi distribue 
de magnifiques présents aux gouverneurs qu'il à choisis, ces 
biens rentrent en sa possession après Jeur mort. Les Saint- 
Simoniens, partisans de la suppression de l'héritage, en furent 
ravis. « Dans une contrée où le prince régnant était l'homme 
le plus capable de l'Etat, une pareille constitution de la pro- 
priété, loin d'être nuisible aux intérêts généraux, ne pouvail 
manquer de produire les plus heureux résultats » (). | 

Le peuple abyssin leur paraît destiné à accomplir son unité 
autour du royaume de Choa. « Chaque peuple est jeté sur la 
terre avec une mission spéciale, providentielle : {ous ont une 
œuvre à accomplir, un but à afteindre, l'association » (*). 


1 T, IL, p. 198. 
Q2) T. I, p. 443. 
A3 T. Il, p. 168. 
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Mais il est évident que la régénération de cette partie de 
l'Afrique ne peut s'opérer sans le secours de l'Occident. On 
peut déplorer que les habitants de ces pays n'aient pas encore 
« dépouillé leur caractère ucluel de méfiunce et d’hostilité, 
pour acquérir ce sentiment de paix et d’assucialion qui doil 
un jour les relier aux autres peuples » ("}. Mais « si les hom- 
mes qui seront attirés vers celte contrée sont assez habiles pour 
saisir la tendance de ses habitants, s'ils savent leur imprimer 
une direction conforme aux plans providentiels, ils accom- 
pliront une œuvre glorieuse en commençant à tresser le lien 
qui doit réunir un jour l'Abyssinie au reste du globe» (*). 
Et dans cette œuvre de régénération la France peut prendre 
le beau rôle. 

Telles sont Les conclusions qu'un lecteur suffisamment 
initié aux doctrines sainli-simoniennes arrive à dégager de 
ces quatre passionnants volumes. 

Le voyage de Combes et Tamisier eut d'importantes consé- 
uences. Les Anglais se montrèrent très irrités, non seulement 
parce que nos deux voyageurs avaient fait une âpre critique 
des récits de leurs devanciers Bruce et Salt, mais surtout parce 
qu'ils virent dans leur réussite le prélude d'une influence 
française sur l'Abyssinie où, grüce à un ancien compagnon 
de Salt, M. Coffin, désormais bloqué dans le couvent de Devrä- 
Darno, ils avaient essayé de répandre la leur. Un de leurs 
explorateurs, Beke, alla faire un séjopr de quatre années dans 
les pays éthiopiens. Un envoyé officiel, Harrys, réussit à con- 
clure un traité de commerce avec le roi de Chpa, sans effet 
pratique d’ailleurs. En attendant, nour jeter le discrédit sur 
les deux Français. l'Aihenaeum de Londres, dans un compte 
rendu qu'on peut lire dans son bullelin ("), les accusa d'avoir 
en partie plagié leurs devanciers, de s'être livrés par ailleurs 
à leur vive imagination, et releva une certaine quantité 
d'affirmations qu'il considérait comme erronées. Peine per- 
due. En France la Société de géographie décerna sa plus haute 


A4) T. I, p, 1. 
(5) T. 1, p. 28. 


QG) Je n'ai pu me procurer l'article. et je me fonde sur Harris’ 
Gesandt schaftsreise nach Schoa, trad, allemande, Stuttgard et Tübin- 
gen, 1845. 
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récompense aux deux jeunes gens, et l'Annuaire des Voyages, 
publié par lrédéric Lacroix, chanta leurs louanges (”). 
L'attention de notre gouvernement fut attirée sur l'impor- 
tance que pourraient avoir, dans uu avenir prochain, les 
royaumes éthiopien et somalien. Edmond Combes fut chargé 
d'une mission officielle dans le Tigré et tenta de conclure un 
traité de commerce avec Oubi ("). 

Son ami Tamisier préféra rester en France pour exploiter 
une amuleitte d'un nouveau genre, une protection infaillible 
contre le risque de service militaire : il fonda une compagnie 
d'assurance qui prenait à sa charge les frais de remplacemeni 
pour les participants auxques le Sort assignait de mauvais 
numéros. 

Combes profila de son nouveau voyage pour commencer 
d'appliquer le plan des Saint-Simoniens. Î essaya d'assurer 
à ja Compagnie Yanto-bordelaise, qu'il avait gagnée à ses 
idées, ls monopole de fait du cominerce éthiopien ; il acheta 
pour le compte de cette société, Edde, sur la mer Rouge, et 
un établissement à Tadjoura. en face de l’actuet Djibouti, 
qui aurait pu être l'embryon de notre colonie de Ha Côte des 
Somalis (*). Il entra au service du Ministère des Affaires 
Etrangères et devini vice-consul à Sealavona. en Asie Mineure, 
puis à Rabat, au Maroc. 

D'autres missions furent organisées pour explorer scienti- 
fiquement l'Ethiopie par le nord, par l'ouest el par l'est et 
N répandre notre influence. : 

Les frères Antoine et Arnauld d’Abbadie passèrent en 
Ethiopie les années 1838 à 1848. dressèrent une nouvelle 
carle du pays et se livrèrent à des enquêtes, surlouf d'ordre 
philologique, d’une magnifique ampleur. Tls avaient été en 
relalion aves les Saint-Simoniens, mais ils n'eureni guère 
de considération pour Combes, qu'ils rencontrèrent à la cour 
d'Oubi en février r840 el qui semble leur avoir sauvé la vie (”). 


{17 Auvnée 1844, p. 29. Compte rendu aussi dans Je Journal des 
Débats, 7 ct 17 août 1838. 

(18} Les résultats de ce voyage n’ont pas été publiés. Les rapports 
de Combes doivent se trouver aux Archives du Ministère des Affaires 
Etrangères, cf. Lefehvre, ouv, cité plus bas, t. 1, p. 141, 242. 

(19) Lefebvre, t. I, p. 158 et ibid. « Notice...(t. Il)», p. 54. 

{20 Arnauld d'Abbadie, Douze ans duns la Haute Ethiopie, t. TI, 
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Enfin le Ministre de la Marine chargea le capilaine de 
vaisseau l'héophile Lefebvre d'explorer le pays à la tête d’une 
mission scientifique qui comprenait un botaniste, un zoolo- 
giste et un dessinateur. Pendant cinq ans, de 1839 à 1843, 
cet excellent topographe parcourut l’Abyssinie dans tous les 
sens (*). À Ankober il aida un autre Français. Rochet, pourvu 
lui aussi d’une mission officielle, à conclure avec le roi de 
Choa un traité de commerce analogue à celui dont venaient 
de bénéficier les Anglais (*). Est-ce par pur hasard ? Th. Le- 
febvre était lui aussi un saint-simonien fervent. Les deux 
volumes, qui contiennent ses relations de voyages, sont 
ernpreints d'une philosophie de l'histoire puisée dans la 
Science de l’homme et dans le Producteur (*). Il conseille à 
l'Etat français d'organiser une Compagnie qui captera le 
commerce de cet empire dont il analyse mjhutieusement les 
richesses : « Ve serait-ce pas une belle occasion d'apprécier la 
valeur de divers systèmes d'économie sociale, si difficiles, dans 
notre civilisation d'Europe, à soumettre à l'expérience ? Quoi- 
qu’on en ait dit pour ou contre, l'association est un des plus 
puissants leviers sociaux... n (*). « Mais que ce soit un gou- 
vernement qui la prenne en mains ou le commerce privé, il 
est certain qu’elle réclame l'unité qui résulte de l'association 
régulière et d’une organisation bien entendue des membres 
actifs» (*). Il est persuadé que « la question d'Orient, dont 


p. 526. Leurs lettres aux saint-simoniens Lambert et Bruneau sont con- 
servées à la Bibliothèque de l’Arsenal, ms, N° 7679. 

(21) Voyage en Abyssinie, erécuté pendant les années 1839, 1840, 
1841, 1842, 18:3 par une commission composée de MM. Th. Lefebvre, 
A. Petit et Quartin-Dillon, docteurs-médecins, naturalistes du Museum, 
Vignaud, dessinateur, 6 vol, Paris, Bertrand, s.d. Les tomes 1 ct IT 
(Relation historique) sont de Lefebvre. 

(22) Lefebvre, o. c€., t. II, p. 263-265. Rochet {d'Héricourt) a publié 
Voyage sur la côte occidentale de la Mer Rouge, dans le pays d’Adel 
et le royaume de Choa, p. 1841 (11 a connu le récit de Combes et Tami- 
sier) et Second voyage sur les deux rives de Ia Mer Rouge, dans le pays 
des Adels et le royaume de Choa, p. 1846. 

(23) Cf. t. 1, p. 1x, x, X1, LXXIV, LXXXH, Lxxxv, idées tirées des articles 
de Bazard dans le Producteur, IV, 406, 413, d'A. Comte, ibid. I, p. 351. 
368, de Laurent, ibid. 11. 540, de l'Exposition de la Doctrine (éd. Bouglé- 
Halévy}, p. 99, 171, 484, ete. 

{24) Notice sur le Commerce de la Mer Rouge et de lAbyssinie 
Gnsérée dans le t. IT), p. 146-147. 


(25) Ibid, p. 543. 
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le nœud esl le percement de l’isthme de Suez, est devenue le 
point convergent de la politique européenne, et, si jumais le 
commerce de lu mer Rouge se régénère, ce ne pourra être que 
l'œuvre collective de loutes les nations civilisées » (*). Mais il 
craint que l'Angleterre, si on la laisse prendre les devants, 
ne poursuive des vues étroitement égoïstes. Il faudrait se hâter 
de conclure un traité d'alliance avec Oubi et d'organiser nn 
point de station sur la mer Rouge pour le transit par bateaux 
à vapeur de l’île Bourbon à Suez. 


IT. — LA MISSION D'AFRIQUE ORIENTALE 


Ce qui intéressait le plus les Saint-Simoniens, c'était surtout 
la quesiion des relations commerciales qu'il serait possible 
de nouer avec l'Afrique orientale, les îles de l'Océan Indien 
ct l’Inde elle-même, dont les établissements français furent 
gouvernés, de 1834 à 1840, par un neveu du maître, le lieute- 
nant-général duc Victor de Saint-Simon. 

Un des anciens membres du couvent de Ménilmontant, 
Foché, qui avail suivi Enfaniin en Egypte, alla s'établir 
comme négociant à l'Ile Maurice. Il en profita pour étudier 
Madagascar el rédigea un mémoire qui fut soumis au con- 
seiller d'Etat Barbaroux (”). 

Cette île avait été étudiée aussi par l'ancien compagnon 
de la Femme Vincent Noël, revenu d'Egypte, devenu orienta- 
liste et ethnographe, nommé agent consulaire de France à 
Zanzibar, puis établi à Mascate, dans l'Oman (”). 

H y avait à PTle Bourbon un aulre saint-simonien de 
marque, c'était le capitaine de vaisseau Gillain. Quand Île 


(26) Ibid., p. 22. 

(25) J. Toché, Mémoire sur Madagascar (1941), ms, in-f°, 54, p. Con- 
servé par M.G. Grandidier. 

(28) «Ile de Madagascar, Recherches sur les Sakkalapan, Extrait du 
Bulletin de la Soc, de Géographie, 1843. Noël v décrit « ce peuple enfant 
et volage, maïs bon et généreux, qui attend de nous les bienfaits de la 
civilisation et que, grâce à Mayatte, cette Malte des mers de lInde.… 
il nous est si facile de protéger », (p. 99). En 1846 Noël ne figure plus 
sur Îa liste des membres de la Société Asiatique. Peut-être est-il mort. 
Ses papiers (inédits) sont conservés en partie au châtenu de la Pigeon- 
nière, près Blois. Je n'ai pas encore pu les consulter. 
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Père Enfantin avait quilté la prison de Sainte-Pélagie et cher- 
chait un pays où il püt expérimenter sa doctrine, tandis que 
Charles Duveyrier lui conseillait de se rendre en Chine pour 
rallier à lui les fidèles de Confucius, Guillain lui avait proposé 
d’aller fonder une colonie dans une île de l'Océan indien ou 
du Pacifique, et plusieurs Saint-Simoniens avaient étudié avec 
lui des cartes pour choisir l'emplacement de cette Terre Pro- 
mise (*). Le Père avait préféré s'installer en Egypte, parce 
qu'il voulait avant tout construire le canal de Suez; mais 
Guillain restera fidèle à son idée première, et, quand il ser: 
nommé plus tard gouverneur de la Nouvelle Calédonie, il y 
expérimentera la Doctrine et dotera ce pays d'institutions qui 
ont laissé des traces jusqu'à nos jours (”). Pour l'instant 
Guillain se préoccupait des moyens de capter le commerce de 
l'Océan Indien quand les Sociétés saint-simoniennes auraient 
percé l'isthme de Suez et étendu leurs entreprises commer- 
ciales et industrielles jusqu'aux pays de moussons. I com- 
mença ses études et envoya à ses chefs d’intéressants 


mémoires accompagnés d’un vaste plan d'exploration. } eul le: 


bonheur d'attirer Fattention des Ministères de la Marine et du 
Commerce. 

En août 1846 le ministre de la marine décida qu’un bäti- 
ment de la division navale de Bourbon serait détaché du 
service spécial de la station pour accomplir une exploration 
iinuliense de la partie de la côte d'Afrique comprise entre 
la baie da Laoga et le cap Guardafui, ainsi que le litloral 
occidental de Madagascar. À cet effet il confia à Guillain le 
conmandement du brick le Ducouëdic. Le botaniste Boivin 
et l'interprète d'arabe Vigniard étaient adjoints à lexpédition. 
On lui envoyait en outre un agent commercial, nommé 
Loarer, chargé d'échantillons de divers produits manufac- 
turés français. Guillain eut toute Hiherté d'action, el son plan 
de campagne fut adopté : 


(29) Suranne Voilquin, Souvenirs d'une fille du peuple, p. 118, et 
Weili, L'Ecute seint-simonienne, p. 17. 

1303 4 l'ineu souvent du Ministre de Ja Maïine, L’amiral Gillain 
communiquai. en effet directement avec Empereur par Îles soins de 
Mme Cocmu, Les “ocumerts ont disparu, mais les minutes très curienses 
des lettres de 3fme Cornu à Napoléon TI sont en ma possession. 


+ 
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1° Départ de Bourbon fin août 1846. Relâche à Mayotte el 
à Zunzibar. Exploration du lilloral du Nord jusque vers Ne 
15 octobre. Puis voyage dans l'Inde, à Diu, Surate, Bombay 
et Goa. Départ de Goa en décembre et exploration de la côle 
d'Afrique à partir du cap Guardafui en descendani vers Zan- 
zibar Retour à Bourbon en avril 1847. 


2° Départ de Bourbon le 1* juin 1847. Exploration depuis 
Mozambique jusqu'au point où se sera arrêlée la campagne 
précédente. Ravitaillement à Zanzibar ou à Mayolle en octobre. 
Reprise des travaux et retour à Bourbon en avril 1848. 

3° Départ de Bourbon en mai. Exploration de la côte 
orientale depuis la baie da Lagoa jusqu’à Mozambique. Ravi- 
taillement à Mayotte, suivi de la reconnaissance de quelques 
points de la côte occidentale de Madagascar. Retour à Bourbon 
en décembre 1848. 


Le programme fut exécuté. Retardée par la Révolution de 
1848, l'œuvre de Guillain fut publiée à Paris en 1856-1857. 
Elle comprend trois volumes et un atlas illustré (”). Le capi- 
taine de vaisseau ne se borne pas à étudier les mouillages, à 
présenter ses travaux de topographie et de météorologie, il 
donne de grands développements à l'étude des populations. 
langues, mœurs, religions, vic sociale, productions et possi- 
bilités économiques, monnaies. Son œuvre comprend aussi 
des notices historiques très copieuses. C’est le plus vaste tra- 
vail d'ensemble qui ait été exécuté sur celte partie du globe 
avant la colonisation européenne. 

Plein d'humour et friand d’anecdotes, Guillain est assez 
prolixe, mais tonjours intéressant. Ses digressions nombreuses 
ne lui font pas perdre de vue son idée directrice : « La ques- 
tion du percement de l'isthme de Suez, qui, depuis l'époque 
où le vainqueur des Pyramides s’en préoceupa, n'avait été 
sérieusement agitée que par une école philosophique célèbre, 
dont quelques membres remplissent, en ce moment, de hautes 
fonctions dans les régions gouvernementale et industrielle, 
cette question si importante a été complètement élaborée par 


(31) Documents sur l’histoire, la géographie et le commerce de PAfri- 
que orientale, 3 vol. et un album, Paris, 1866-57. 1 avait déjà publié : 
Documents sur l'histoire. la géographie et le commerce de la partie 
occidentale de Madagascar, Paris, 1845. 
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des éludes récentes. Dans peu d'années, à travers l'isthme 
de Suez ouvert, nos navigateurs entreront d'emblée dans les 
.Iners de l'Afrique orientale : il faut leur préparer le terrain et 
agir de telle sorte qu'ils y trouvent l'influence française soli. 
dement assise » (*). 

Il faut réveiller l'Afrique orientale, Comment ? par la chair 
plutôt que par la propagande de l'esprit. « Qui ne sait com- 
bien les peuples mahométans restent inébranlables dans leur 
croyance religieuse ? S'il est une puissance ayant à cet égard 
quelque chance de succès, c’est le commerce, parce qu'il 
s'adresse à des passions identiques sous toutes les latitudes et 
dans toutes les formes de société : l'intérêt et le luxe » (*). 
C’est Ia leçon du Père Enfantin. Perron l'a déjà récitée en 
Egypte. . 

Et toute lélude souligne la nécessité pour la France de 
coloniser l'Afrique orientale et Madagascar appelée à devenir 
«notre Australie» (*), L'auteur déplore que « se perdent 
entre les mains d'hommes nonchalants et ineples loules Les 
richesses que la nature a prodiguées à certaines contrées, Pour- 
quoi n'y aurait-il pas, pour les nations, des conditions de 
déchéance comme pour les individus, et Pourquoi n'appli- 
querait-on pas la loi d’erpropriation à qui possède un puys 
sans lui faire rien produire ? Les Arabes ne sont maintenont 
dans l'Afrique orientale que des parasites, comme l'est tout 
peuple exclusivement commerçant » (”). 

On pourrait se contenter d’un protectorat. Quand il nous 
parle des Benadir, il observe « ...que ces populations ont déjà 
contracté une certaine tendance à l'unité qui mainliendra 
désarraais leur association politique. La moindre assistance du 
côté de ferlérieur donnerait, au reste, à la suprématie du 
chef des Guébroun toute la force nécessaire pour assurer la 
frangnillité du pays» (*). Pour l'heure on peut se contenter 
de diriger les courants commerciaux et de faire de Mayotte 


(32) T. à n. xxv, xxx. 

(3) FI, p vu. 

(34) T. I, 5 xxvn,. « Nous aurons, quand nous le voudrons, Mada- 
gascar, … notre Australie à nous ». 

(35) T. Il, p. 151. 

186) T. Fi, 0. 138, 
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le nœud principal. « Nous possédons une colonie parfaitement 
située pour devenir l'entrepéôt de tous les produits offerts et 
demandés non seulement par l'Afrique orientale, mais par 
Madagascar, l'Arabie, la Perse et l'Inde... » (°’}, Cette île peut 
elle-même être mise en valeur, et l'on sent bien que Guillain 
est favorable aux grandes compagnies. IL rappelle que M. Ciret, 
représentant de la Société des Comores, a fait planter en 
quatre ans 1.200 hectares de cannes à sucre, de caféiers et de 
girofliers, et qu'il a construit une usine pour faire lui-même 
le sucre. Les sociétés devraient être à la fois des entreprises 
agricoles, industrielles et de navigation (*). 

La France a une vocation colonisatrice à laquelle elle ne 
doit pas se dérober : « La. mission providentielle des grandes 
nations n'est-elle pas de prévoir et de préparer, d’un commun 
accord, une solution à tous les grands problèmes qui se posent 
dans le monde, et notamment à celui qui a pour but la civili- 
sation des lerriloires livrés encore à l’élat sauvage et à la 
barbarie ? Qu'il nous soit donc permis d'espérer que les puis- 
sances marilimes ...ne souffriront pas longtemps que cetle 
vasle côte africaine reste perdue 2n -des mains impuissantes 
et égoïsles, et que bientôt, par la persuasion ou par la force 
intelligente, elles renverseront le double obstacle interposé 
entre leur bienfaisanle influence et celte partie de l'Afrique, 
c'est-à-dire l'immobilisme musulman et le marasme portugais. 
Coloniser, comme gouverner, est une fonction d'utilité géné- 
rale, et non une sinécure ni un monopole. Que les coloni- 
salions ne Soient donc plus dévolues, en tant qu'action 
dirigeante, à qui ne peut plus ou ne veut plus faire acte de 
virilité » (°*). 


On voit que les Saint-Simoniens ont accompli une œuvre 
scientifique, superficielle peut-être parce que trop rapidement 
exécutée, mais d’une ampleur étonnante. Préoccupés d’his- 
loire, mais d'une histoire vivante, « qui conduit au présent 


(37) T. III, p. 412. 
(38) T. HI, p. 428, 
(39) T. III, p. 447. 
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et prépare l'avenir », comme disait Enfantin, ils ont beau 
coup contribué à nous faire connaître le passé des peuples 
musulmans : iravaux de Fournel sur les Berbères, de Perron 
sur l'Arabie préislamique, études sur les peuples de li pénin- 
sule arabique et sur les campagnes de Mehemet-Ali par Tami- 
sier, sur Je Soudan égyptien par les ingénieurs Lambert cl 
Lefèvre, sur l'histoire et les mœurs de l'Abyssinie par Combes 
et Tamisier, sur les peuples de l'Afrique orientale par Guil- 
lain, études de Caretie sur le Sahara ou la kabylic. plus tard 
sur Îles Touareg du Nord par IE Duveyrier. Aux exposés 
d'histoire, d'ethnographie, de linguistique, de sociologie, 
s'ajoute une analyse très poussée de la vie économique de 
toutes ces contrées el sur les possibilités ‘de leur mise en 
valeur. Ges lrente voliires constiluent la plus vaste enquête 
qu'on ait faite jusqu'au milieu du sièele dernier sur les pays 
inexplorés on peu connus d'Afrique et d'Arabie. 

Ils sont orientés autour d'une idée centrale : un lien doit 
s'élablir entre l'Orient et l'Occident par la Méditerranée, 
l'isthme de Suez qu'il faut percer, la mer Rouge. l'Océan 
Indien. Plus tard le monde blanc pourrait s'associer au monde 
noir. Cetie conceplion mystique dirigeait et harmonisail des 
conceplions très pratiques. ÎE est fâcheux de constater que 
l'étroitesse de vues du milien parlementaire au temps de 
Louis-Philippe el les convulsions politiques de la France au 
milieu du XIX‘ siècle ont empêché notre pays de prendre 
plus tôt dans ces parties du monde des positions commerciales 
ct militaires qni nous auraient assuré de beaux atouts dans 
la luite pour la prépondérance économique. 


Mancez EMERIT. 


a — AA A 


LES PROPOS DE MA GRAND'MÈRE 


de M" Sahîr al-Kalamäwi!! 


Mile Sahîr al-Kalamäwi est un jeune écrivain égyplien 
sur la vie de qui nous avons assez peu de renseignements. 
Nous la connaissons par les articles qu’elle à fait paraître, 
notamment dans la revue al-Takâfa, ct qui dénotent une sûre 
pratique de la langue anglaise. Elle à aussi une forte ct solide 
culture arabe el française; nous savons qu'elle a suivi les 
cours de 1 Sorbonne et qu'elle a été l'élève de l’éminent 
écrivain égyplien Fâh& Husayn. Elle semble portée, par goût. 
vers l'étude des questions de la psychologie de l'enfance, el 
tout spécialement de psychologie appliquée à l'éducation cet 
de pédagogie. Dans al-Takdfa, sous la rubrique Pour une 
génération nouvelle, Mile Sahîr publie, « de temps à autre. 
ce qu'elle estime propre à aider l’éducateur dans la formalion 
d'une généralion qui ail une personnalité plus forte, une 
utilité plus grande, et une condition plus heureuse » (*). Par 
des analyses de livres, — surtout de livres anglais, — par des 
exemples pris sur le vif, Fauteur essaic de familiariser ses 
contemporains avec l'idée que l'âme de l'enfant. celle de 
l'adolescent. ne sont pas des âmes d'hommes d’un modèle 
réduit, mais bien des âmes à part, avec une complexité 
qu'il sied de connaître et de comprendre, si l’on veut pouvoir 
Ics diriger. Pour nous, Européens, à qui ces problèmes sont 
familiers, ces articles paraissent moins originaux qu’ils ne lc 
semblent aux lecteurs d'Egypte, — on sait que depuis quel- 
ques années, toute une élite d'écrivains a entrepris de réfor- 
mer les formes désuètes d'éducation, — mais nous ne pouvons 


{1) Sahir al-Kalamäwf, Ahkädit Jaddati, 199 pp. + 15 pp. de préface. 
Librairie du Comité de conposition, de traduction et de publication. 
Le Caire, 1935. 

(2) Al-Takäfa n° 43 (24-10-1939) p. 12-13. Cf. aussi n° 44 (31-10-1939), 
». 19-22 ; n° 46 14-11-39), p. 31-32 ; n° 58 (2-1-1940), p. 26-28. 
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que mieux apprécier la foi de cette jeune Egyptienne qui 
s'intéresse au cas des enfants anormaux, des enfants difticiles, 


qui revient constamment sur celte idée que tous les enfants 


ne sont pas bâtis sur le même modèle et qu’une éducation 
mal comprise peut être nocive. 

Nous connaissons aussi, de Mile Kahir, des contes () de 
valeur inégale, où l'on retrouve son penchant particulier 
pour l'étude psychologique. Pas d'intrigues compliquées, 
pas d'actions aux multiples péripéties, excitant la curiosité 
du lecteur par des artifices romanesques: ce sont des récits 
simples, où la conteuse découvre avec précaution des senti- 
ments délicats, où elle note, par touches légères, lus angoisses 
de l'âme et lés combats qui peuvent s’y livrer. Ces contes, 
dépouillés, d'un symbolisme parfois poignant, laissent au 
lecteur une impression de douce mélancolie, de vague tris- 
tesse. Mais ce n'est point là le sujet que nous avions l'in- 
tenlion de traiter. 


Nous avons eu à expliquer, en classe, à des jeunes gens, 
uu attachant roman de Mlle Sahir al-Kalamâwi : fhddit 
jaddati : Propos de ma grand'mère (*}. Partis pour accomplir 


une tâche scolaire — ce qui, d'ordinaire, paraît dénué 
d'attrait, — professeur et élèves se sont laissé gagner par le 


charme de cet ouvrage. et. oubliant en chemin le+ difficultés 
de Ja découverte, ils ont bientôt goûté une récréation de choix. 
Les quelques pages qui vont suivre prétendent scilement à 
faire connaître, par la traduction de nombrenx passages, un 
livre attachant, simple, évocateur d'un pays et d’une époque 
moins proches de nous que ne le sont les sentiments de ses 
personnages, et qui plaît par l'air de confidence sans apprit 
autant que par la vérité humaine des émotions qu'il exprime. 


(3) Cf. al-Takäfa, n° 61 {25-2-1940), p. 27-28 : Mänâlà ; n° 63 (12-3- 
40), p. 21-24: Efernilé ; n° 69 (23-4-40), p. 13-15 : Epreuve ; n° 71 
{7-5-40), p. 20-22 : Un Ka‘adi (un Embusqué) qui a du cœur. Cf. aussi 
l-Riséla, n° 93 415-1-1935), p. 630-631 : qui lexorcisera ? 

() Le professeur Mahmûd Hafff exprime l'émotion qu’il a éprouvée 
en lisant ce livre et signale les passages qui lui paraissent remarquables 
dans al-Risäla, n° 93, du 15 avril 1935. Cf. aussi dans al-Hil4i du 1* mai 
1935, p. 874, un bref ct élogieux compte rendu de l'ouvrage, 
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Une grand'mère égrène des souvenirs que sa petiteHille 
rapporte avec une piété attendrie. Le sujet est tout simple, 
mais, écrit Tähâ Husayn dans la PIÈCE «à peine entrc- 
prend-on la lecture de l'ouvrage qu'on s'imagine ne pas lire, 
mais voir el entendre, Dès l’abord, on croit entendre cectte 
jeune fille, on la voit, prévènante pour sa grand’mère, tour- 
ner autour d’elle pour lui demander un conte ou une histoire. 
On voit la grand’mère accéder à son désir avec amour el 
tendresse... Et l'on oublie soudain la grand'mère et la jeune 
fille..….on s’identifie à l'un des personnages (°), 


DES SOUVENIRS. 


«1 y a cntre l'enfance ct la vicillesse, une attraction étrange 
et une ressemblance extraordinaire, L’une et l’autre sont près de 
ce monde ignoré duquel nous venons et vers lequel nous rctour- 
nerons. Elies accordent peu de prix à la vice, l’une n’en faisant 
presque pas de cas, parce qu’elle l’ignore, l’autre parce qu’elle la 
connaît et l’a éprouvée. L'enfant lui sourit avec gaité, espoir ct 
aHégresse, le vieillard lui sourit avec ironie, désespoir ct dou- 
leur. Souvent, nous voyons chez le vieillard des traits qui rap- 
pellent ceux de l'enfance. I! semble que le æycle s'est fermé el 
qu'il est revenu de nouveau à son point de départ. Souvent le 
vicillard et l’enfant se témoignent une amitié douce, pure, profonde, 
rendue délicieuse par les sentiments et les sensations qu'ils éprou- 
vent, Cctte amitié est-elle renforcée par un lien plus ferme, 
comme celui du lignage ou de Ja parenté, elle devient plus pro- 
fonde et plus durable (5). » 


C'est ainsi que Mlle Sahîr définit l'amitié qui la lic à sa 
bisaïeule paternelle. La jeune fille écoute plns qu'elle ne 
parle (), accueille parfois les critiques de Ja vicille dame par 
un léger sourire, ne se fatigue pas des rediles, entend patiem- 
ment les doléances qu'elle a déjà souvent entendues, mais il 
lui arrive, parfois, de prolcster, de prendre la défense de sa 
génération : 

« Je n’aime pas, dit-elle, que Pon soupire de regret sur le passé 
el que l’on désire son retour. Sans la force du temps, sans ce 


(5) Préface, p. 9. 

(6) Ahddit jaddati, p. 18-19. 

(7) Ibid, p. 67: « Je ne suis pas venue à toi pour parler, je ne 
suis venue que pour t'écouter. » 
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charme qui nous fait voir le passé sous son plus beau jour, le 
quart de ceux qui pleurent ce passé ne soupireraient pas de 
regret, et moins encore espéreraient son retour, Ma grand’mère 
était la proie de cette magie du Temps Jadis, qu’elle avait aimé 
quand il était le Présent. » (p. 2). 


Le ton général du livre est doux et triste, ce qui s'explique: 
lorsqu’au terme de la vie on décanie ses souvenirs, les rares 
périodes de bonheur apparaissent moins claires que les épreu- 
ves supportées, les malheurs subis et le souvenir des êtres 
aimés déjà disparus. Mais à tous ces sentiments communs à 
la plupart des vieillards, s’en ajoute ici un autre dont 
l'expression domine tout l'ouvrage : c'est un grand, un pro- 
fond, un æident amour de l'Egypte, d'une Egypte en pleine 
évolution. 

Si je trouve cel ouvrage si attachant. écrit Taha Husayn, 
“c'est que ses personnages nous dépeignent une de nos 
époques nationales que nous aimons du plus violent amour, 
époque dont nous ignorons beaucoup, ou dont nous ignorons 
presque tout... » (‘). 

À travers ces souvenirs, nous suivons les réaclions d'une 
bourgeoise égyptienne, d'une mère qui tremble pour la vie 
de ses fils soldats, d’une femme qui se réjouit parfois el qui, 
lc plus souvent, s’effraie de tous les boulcyersements apportés 
par les habitudes étrangères dans la vie des Egypliens de la 
génération qui esl presque éleinte aujourd’hui. 

Au moment où ‘Arâbi Pacha fut obligé de recüler jnsqu’à 
al-Tall al-Kabir pour livrer « un combat décisif auquel étaient 
suspendus tous les espoirs et tout l'avenir des Egyptiens » 
{p. 49). la grand’mère, qui élait alors une femme encore 
jeune, formait les vœux les plus ardents pour la victoire de 
‘Arâbt. Flle cût sacrififié sa vie pour qu'il fût vainqueur. Sa 
vie ? Qui, assurément ; mais eût-elle sacrifié la vie de ses 
enfants ? 

« Et pour te confesser, ma fille, le crime que je commis con- 
He ma patrie à ce moment, je sentis alors que si j'avais eu à choi- 
sir entre la mort de mes trois fils et la victoire de ‘Arâbi Pacha 


à at-Tall al-Kabîr, je ne me fusse pas prononcée. Je me serais 
donné le temps de la réflexion. Pourquei te le cacher, je me posai 


(8) Préface, p. 1-2. 
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cette question ; je me pris à hésiter et j'inclinai enfin à préférer 
l« vie de mes enfants. Combien j'expiai ce moment et cette pen- 
sée ! » (p. 39-40). 

Une très jolie scène nous fait vivre l’émoi de la maisonnée 
après l'entrée des Anglais au Caire. Un officier se dirige vers 
le logis déserté par les serviteurs et dont les esclaves, réunis 
« dans la chambre la plus haute, sur la terrasse de la mai- 
son » {p. 45) pleurent, gémissent et se lamentent parce que 
l'on n’a pas de nouvelles des fils aînés. 

«Revenons à celui qui avait frappé à la porte, de qui je n'avais 
pas tenu compte. Qui descendrait lui ouvrir ? Mes serviteurs 


rétaient pas au logis et, y eussent-ils été, que je ne les eusse 
point exposés à ce danger. » (p. 45). 


Nous constatons là une manifestalion de la crainte de ce 
qui est inconnu. De cet étranger, de cet occidental, la grand’- 
mère s'élait formée une idée absurde et terrifiante, composée 
de tous les éléments que lui avaient fournis les récits fantai- 
sistes de son entourage ignorant (”). 


« Le plus grand des enfants qui étaient restés avec moi, vint à 


moi et me dit: — Mère, je vais descendre voir ce que veut cet 
Anglais. 

«— Pas du tout, c'est moi qui descendrai, répondis-je. 

« — Comment ? Mère c'est un homme, et un étranger. Com- 


ment l’accueilleras-tu ? Et que suis-je, dans la maison ? Un enfant 
à la mamelle ? | 

« — Mon enfant, il suffit, c’est moi qui descendrai. 

« — Ma mère, c’est un Anglais, il ne connait pas l'arabe, com- 
ment vous comprendrez-vous ? » 

Je baissai la tête devant la justesse de sa remarque mais je 
ne le laissai pas descendre tout seul. >» (p. 46). 

« Je tronvai en cet Anglais un homme d’une éducation parfaite, 
qui parlait à mon fils un langage que je ne compris pas, mais je 
remarquai chez lui un goût, une correction, un respect qui m'en 
imposèrent. Je n’attendis pas longtemps : mon fils, épanoui ct 
joyeux, me cria : « Maman, mes deux frères qui sont dans la garde 
sont sains ct saufs, et ils ont demandé à cet Anglais de passer chez 
toi pour te rassurer à leur sujet », oubliant, dans son bonheur, que 
j'étais cachée derrière la porte. » (p. 47). 


49), Nous avons. personnellement constaté des réactions semblables 
chez une jeune bergère marocaine qui, au début de l'occupation fran- 
caise, s’enfuyait éperdument dès qu'on signalait l'arrivée d’un Français 
dans son douar, « Je m'attendais, disait-elle en riant de ses terreurs 
passées, à voir apparaître un monstre ». 
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Rassurée sur le sort de deux de ses fils, elle reporte son 
inquiétude entière sur le troisième, fiaft. 


« Mon fils me calma, sécha mes larmes en disant : « Mère, Raft 
r'est pas mort, je le sens, il viendra vers nous, bientôt. Mère, ne 
pleure pas, mes frères sont en sûreté,» (p. 48). 


Cette fois, Raft revient, en effet, mais lrois ans plus tard, 
comme il prend part à la répression de Ja révolte du Soudan, 
l'angoisse de la mère recommence. 


« Le jour où je fis mes adieux à mon fils Raft, je sentais bien 
que je ne le verrais jamais plus, mais je m’efforçai de me leurrer, 
ie me dis: J'avais le même sentiment, le jour où je lui dis adieu, 
quand il partit avec ‘Arâbi Pacha, et pourtant, il est revenu 
indemne ! Je refoulai mes larmes et dis : — Va, mon enfant, Dieu 
veillera sur toi et te rendra sauf à fa mère. » (p. 53). 

« L'armée marcha, affamée, altérée, menacée à tout moment 
par les derviches qui débouchaient des bois ; les chevaux mou- 
rant de faim et de soif tombèrent épuisés. Et la situation de l’armée 
devint pénible, extrêmement crilique : ce fut un corps dans lequel 
la Mort commença à se glisser à cause de la faim, de la soif et 
de la fatigue. » (p. 54). 

« À peine Îles troupes eurent-elles dominé un point d’eau qu’elles 
s’y précipitèrent en hâte, avidement. Les soldats, épuisés de soif, 
le cou tendu, buvaient à même le bord de l’eau, utilisant le moyen 
le plus proche et le plus rapide, C'est là qu’ils furent attaqués par 
les sectateurs du Mahdi qui les égorgèrent et les anéantirent. De 
l'armée tout entière, seule survécut une faible partie ne dépas- 
sant pas quelques centaines d'homimes, qui avaient pu se dissi- 
muler derrière les arbres où parmi les cadavres. » (p. 54-55). 

« À peine eus-je appris la nouvelle de cette boucherie que je 
fus plongée dans la plus grande affliction pour Raft. Je ne sais 
comment mon cœur qui ne me trompa jamais, refusa de croire à 
sa mort. Mon cœur me disait toujours qu'il était vivant et qu'il 
n'avait pas êté égorgé avec les autres. On raconta qu'un très petit 
pombre de soldats étaient saufs, sans que nous sachions comment 
ils avaient pu échapper au massacre. Je me dis: Raft est parmi 
les survivants, Raft n'est pas mort! Et Dieu sait qu'après avoir 
appris les circonstances de leur salut, je n’eusse pas désiré qu’il 
eût survécu, je préférais qu'il fût mort! 

«Je ne connaissais, ma fille, ni les $ayhs, ni la sorcellerie, mais 
mes amies connaissaient ces pratiques et x croyaient fermement. 
Quand elles virent mon inquiétude, non tourment, les douleurs 
que me faisait endurer Je doute d’un très faible espoir, elles me 
dirent : — Consulté le $arh Un Tel, il dit la vérité et n'a jamais 
menti. 
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« Je partis, accompagnée de lune d’entre elles, et lui exposai 
ia requête, et, après de soties simagrées — dont je ne reconnus 
le sottise que longtemps après, après que je fus revenue du cau- 
chemar qui me tourmentait et me faisait souffrir —, il me dit : 
Kaft, ton enfant, n’est pas mort. Il erre tout seui au milieu de ces 
forêts. Il arrivera vers toi, bien qu’il soit retardé. 

« Après cette visite, ma croyance que Raft était vivant s’aifer- 
mit, Que de fois mon fils ainé me détrompa en me disant : 
— Maman, Raft est mort, pieure-le comme pleurent les mères qui 
ont perdu leur enfant, mais délivre-toi des douleurs de ce doute 
et de ces espoirs que tu sais vains au tréfonds de toi-même. Pour- 
quoi aller chez les devins alors que tu sais qu’ils sont "nentcurs 
et trompeurs. Libère-toi, ma mère, et demande à Dieu patience et 
résignation : ce sera mieux pour toi. 

«Je me disais toujours : — on, Raft n’est pas mort, mon 
cœur me le dit. Et je me précipitais tantôt chez ce devin tantôt 
chez cet autre. Tous n’assuraient qu'ils voyaient Raft vivant, entre 
les arbres, et se dirigeant vers moi, » (p. 56-57). 


L'apaisement de cette profonde douleur ne se fait que 
plusieurs années plus tard, après qu'un témoin survivant dn 
combat, affirme à la mère qu'il x vu, de ses propres veux. 
le corps du jeune homme, ct lui offre de nobles compliments 
de condoléances. 


« Après que l’homime ent prononcé ces mots, mon cœur fui 
cmpli d’une fierté et d'une sécurité que je n'avais pas ressenties 
depuis que j'étais dans l'incertitude au sujet de la mort de Raft. 
Oui, j'avais offert pour toi, Egypte, un jeune homme de vingt ans, 
qui, ne possédant que sa vie, l'offrit sur ton autel sans avoir lam- 
bition d’être remercié, glorifié ou immorialisé. Dans mon cœur, 
là, est tout ce qui reste de ta mémoire, à Raft, e1 avec ma mort 
prochaine, à ma fille, s'éteindra son souvenir, et il en sera cominc 
s’il n’avait jamais existé. Qu'elle est dure, la vie du soldat ! Com- 
bien ‘sont nombreux et pénibles les sacrifices qu’elle exige, mais 
aussi, qu’elle est noble et belle ! » (p. 59-60), 


Comme tous les événements d'Europe, la Grande Guerre 
a exercé sur les esprits égyptiens une influence considérable. 
La grand’mère sait que les hommes se sont ingéniés à mubti- 
plier et à perfectionner les armes, et que les combats mo- 
dernes font de véritables hécatombes. Flle appartient à une 
famille de soldats, clle a perdu à la guerre son mari et l’un 
de ses fils : mais, en bonne musulmane, qui sait que la mort. 
inéluct#ble, n'est pas un mal en soi, mais le simple passage 
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de la vie d'ici-bas à la vie éternelle, elle envisage la guerre 
sous un angle particulier : ce qui compile, pour elle, ee sont 
les souffrances qui précèdent la mort. 


« La guerre est cffrayante, ma fille, en tout temps et en tout 
lieu, mais elle était plus terrible et plus pénible, à ce moment-là. 
Les nouvelles inventions, bien qu’elles aient accru les forces, bien 
qu'elles aient facilité tes moyens d’extermination et de destruction, 
ont, sans nul doute, rendu la mort plus facile. La mort est deve- 
nue légère à supporter, elle n’oblige à souffrir qu’une minute on 
quelques secondes. En augmentant la puissance d’extermination, 
on a augmenté le nombre des victimes, mais on n’a pas augmenté 
la souffrance de celui qui doit mourir. Jadis, le guerrier goûtait 
la mort petit à petit; il allait au milieu des étendues désertes, 
sur le dos de son cheval ou à pied ; il endurait les fatigues de la 
route et la chaleur. La soif accablait les soldats au point de les 
contraindre à sucer de l'argile pour en extraire de l’eau. Enfin 
le soldat rencontrait l'ennemi ; rarement il recevait un coup qui 
lui donnait une mort immédiate : ce coup lui ouvrait seulement 
les portes de toutes les souffrances, les portes de souffrances dont 
le terme était le plus souvent la mort, mais la mort après un long 
martyre. Il éprouvait les tortures de la blessure pendant des jours, 
que dis-je ? pendant des semaines ; puis l’appréhension de la 
mort, puis les affres du désespoir, I résignation accabléc et poi- 
gnante. Enfin ia mort venait à lui, comme en minaudant, après 
l'avoir leurré d’une eupborie trompeuse, après s'être fait long- 
temps attendre, pour le distraire de son désespoir, de sa tristesse 
et de sa souffrance. » (p. 83-84). 


HISTOIRE D''A'ISA 


La nuit tombe, un orage s’abat sur la ville, les éclairs 
brillent et le tonnerre gronde. C'est par une nuit semblable 
à celle-ci qu’'A'iéa apprit son malheur. 


«‘A'iga était candide, avait bon cœur, une nature douce et 
était d’un commerce agréable, Son cœur était ce qu'il y avait de 
meilleur en elle, s'il n’était pas tout ce qu'il y avait en elle, Quant 
à son intelligence, elle était assez faible : elle l’empêchait de com- 
prendre, parfois, et de juger sainement le plus souvent. Nous — et 
‘surtout sa sœur — exploitions cette faiblesse pour nous gausser 
d'elle, non pour la ridiculiser, comme on le fait aujourd’hui ; 
nous ne riions que pour la faire rire avec nous, en fin de compte, 
n'ayant par là d'autre désir que de passer le temps du mieux qu? 
nous pouvions. » (p. 3-4). 
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Voici l'un des tours puériis que l'on jouait à ‘A'isa : sa 
sœur, un jour, iui prend le voile noir qu'elle portait habiluel- 
lemeni, et lui laisse, à la place, un voile blane, pour l'embar- 
rasser. Toutes les amies sont réunies chez la grand’mère ; 
elles attendent l’arrivée d’'A'i$a el sa plaisante confusion. 


: Mais la maîtresse du logis est triste, obsédée par un rêve 


‘qu'elle va raconter : 


« Nous semblions être dans mon logis, que voici, mais dans 
une chambre qui m'était tout à fait inconnue. Soudain ‘A’i$a appa- 
rut, vêtue de blanc de la tête aux pieds. Elle avait posé la main 
sur sa joue, Son visage était jaune comine de la cire et ses yeux, 
enfoncés dans les c-bites, témoignaient de sa souffrance, Et ma 
mère, se tournant vers moi, me disait : — Pauvre ‘A'ise, sa molaire 
est tombée. Puis je ne vis et n'entendis plus rien. » (p, 6). 


Les jeunes femmes sont irpressionnées par ce rêve aftris- 
tant, car elles croient, tout en s’en défendant, aux présages 
des songes (”) et l’on sait qu'un tel rêve annonce le malheur. 
Mais ‘A'i8a arrive et aussitôt les rires fusent, on plaisante, 
on bavarde, et comme le temps s’est assombri el qu'un orage 
vient d’éclater, iontes décident de passer la nuil chez la 
grand'mère et l'on fait une joyeuse veillée. taquinant ‘A’isa 
jusqu'à une heure avancée. Enfin on se couche. 

« ‘A'i$a se leva pour faire sa prière de l'Iô&, car elle avait cou- 
tume de prier immédiatement avant de dormir. Mais elle vint à 
moi, — sa couche était près de la mienne —, et me dit d’un 
accent troublé et effrayé, ct son visage était devenu livide : Quelle 
chose très étrange, ma sœur : chaque fois que je commence ma 
prière aujourd’hui, je vois Satan devant moi! li porte un bonnet 
rouge, et, ouvrant la bouche, il ricanc comme pour me nargier 
et narguer ma prière. $a présence exerce sur moi un empire 
extraordinaire, Je répète à plusieurs reprises : « Dieu ! Confonds 
Satan ! Dieu! Confonds Satan !» Son image s'évanouit mais ne 


tarde pas à réapparaître, » (p. 10-11). 


Malgré les paroles rassurantes de son amie, ‘A’isa demeure 
inquiète et troublée : son fils, Muhammad, est malade, et, 
bien qu'on lui ait appris qu'il allait mieux, elle ne peut se 
défendre d’une sourde angoisse. 


{16) La chute des molaires supérieures laisse présager la mort d’un 
parent, la chute des molaires inférieures, celle d’une parente, Cf. 
Muhammad ibn Sîrîn : Ta'abfr al-ru'ya, 2° éd., Le Caire, 1213 h. == 1895-6. 


126 REVUE AFRICAINE 


Soudain, quelqu'un frappe à la porte : c'est le messager 
du malheur. 


« Muhammad était mort. La crainte, pas plus que l’appréhen- 
sion, n'avaient pu retarder le Destin. La malheureuse se mit à 
s’empoigner les cheveux, à se frapper le visage et à crier. Puis, 
revenant à un peu de calme et à un peu de soumission triste et 
désespérée, elle répétait d’une voix distincte, comme si elle s’effor- 
çait de se convaincre sans y parvenir : — C’est Ton Arrêt, ô mon 
Dieu ! et il ne peut être repoussé ! Nous sommes à Dien et c’est 
à Lui que nous retournerons. Depuis cette nuit, elle changea conm- 
plètement. Elle devint toute désorientée et très triste, non plus à 
cause des farces que nous lui faisions mais à cause des malheurs 
dont le Destin l'avait accablée, ie Destin qui avait un cœur plus 
dur et un naturel plus impitoyable que nous. » (p. 15). 


Le Démon a pris possession de cette âme simple. Etle 
passe ses nuits en prières, se débattant au milieu des visions. 
Les femmes qui l'entendent raconter ses nuits affreuses disent 
à voix basse : — Pauvre ‘A’isa, elle a perdu la raison ! Mais, 
pour son malheur, ‘A’i$a n'avait pas perdu la raison (p. 17). 

«Le tonnerre gronda, Ia piuie tomba, le vent souffla, ma 
grand'mère répéta : — C'était, ma fille, une nuit comme celle-ci, 
celle où mourut Muhammad. Récite la Fâtiha avec moi, pour le 
repos de son âme et de celle de sa mère ‘A’i$a, A peine eûmes- 
nous fini la Fâtiha que mes yeux rencontrérent ceux de ma 
grand’mère : ils étaient noyés de pleurs, des larmes en coulaient 
lentement et majestueusement. Ma grand’mère appuya ma tête sur 
sa poitrine et elle répéta encore : — Dieu te défendra, ma fille, 
contre le plus grand malheur que subit ‘A’isa. » (p. 17). 


AUTRETOIS ET AUJOURD'HUI 


Lo vie matérielle. — Çà et là dans l'ouvrage, Mlle Sahîr 
rapporte Îles récriminations de son aïeule contre les mœurs 
modernes introduites en Egypte. La grand'mère est le proto- 
type des Egyptiens — et ils sont nombreux — qui rendent le 
progrès et Ja civilisation responsables de toute dépravation. 
Mile Sahîr n'est pas toujours de l’avis de sa grand'mère. Elle 
se laisse emporter, parfois, jusqu’à défendre sa génération, 
mais le plus souvent elle sourit sans répondre : ce qui l’in- 
téresse, ce n'est pas de convaincre, mais de recueillir des 
souvenirs sur une époque qui disparaît. 
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Le Confort. — Malgré son hostilité à la civilisation occi- 
dentale, la grand'mère est bien forcée d'admettre que la vic 
égyptienne est devenue plus confortable. Flle ne regrette pas 
les lampes à pétrole. 


« Quel tourment avec ces lampes ! Elles se détraquaient vite, 
nécessitaient soin et propreté pour rendre les services qu’on en 
æitendait : Mais ce n’était à qu’un petit inconvénient ; la crainte, 
la grande crainte c’était leur explosion, avec l'incendie et le 
dommage qui s’ensuivaient., Je ne t’en dirai pas plus long à ce 
sujet. Dieu t'a — et nous a — préservée de ce fléau. » (p. 25-26) (1). 


Mlle Sahîr démonire à son aïeule que la vie moderne « 
simplifié et considérablement réduit les travaux ménagers et 
augmenté les loisirs. La grand’mère en convient, mais ne 
peut s'empêcher de regretter le temps où tous les travaux 
domestiques incombaient à la femme. On ne connaissait ni 
maisons de modes, ni pâtisseries ; la confection des toilettes 
pour une noce, la fabrication des ka'ks pour l’‘id étaient 
prétextes à des réunions Joyeuses où la solidarité, l’entr'aide, 
se développaient au lieu des rivalités mesquines entre jeunes 
filles à propos de tissns nouveaux on de modes nouvelles. Fi 
ces cheveux courts ? 


«Jamais nous ne touchämes à nos cheveux avec des ciseaux 
pour les couper et les faire mourir. Ils faisaient partie de notre 
corps, et nous en prenions le plus grand soin.» (p. 72). 

Même le bain familial était une’ réunion joyeuse, « De cora- 
ken de nos jeux et de nos ébats fut-il témoin ! Combien ses murs 
renvoyérent-ils d’échos de nos voix et de nos rires! Ce bain, 
ma fille, est rempli de souvenirs agréables et de belles pages, les 
pages de notre temps qui ne reviendra plus, que je ne me rappelle 
pas sans me souvenir des jours les plus heureux ct les plus doux 
de ma vie. Toute tristesse s’y fondait, nous ahandonnions tout 
souci à sa porte et, à l'intérieur, nous ne connaissions que le rire 
ct la gaîté. » (p. 71-72). 

Ces loisirs, que le progrès ménager a apportés à la femme, 
qu'en fait-elle ? Elle lit. « Voilà un mal nouveau que nous igno- 
rions : la maladie de la lecture, Dieu nous en préserve! Qu'it 
fasse miséricorde à notre lemps, ce temps où je ne laissais jamais - 
à mes filles un moment pour lire, L’oisiveté, disais-je, attire les 


{11) À ce propos ef. in H. Pérès, La liftératuie et l'Islam par es 
textes, Alger, 1938, n° 118, p. 126-127, sons le titre Les fransformations 
matérielles dues à la vie moderne, un extrait amusant de Faid el-5,âtir 
d’Ahmad ’Amin. 
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mauvaises pensées, et la lecture était pour moi oisiveté, Dieu fasse 
miséricorde, ma fille, à notre temps ! Je ne permeltais pas à mes 
tilles de lire un livre, que leur père ou leur frère ainé ne l’eussent 
lu d’abord. Comme vous êtes loin, aujourd’hui, de ces usages ! 
Et ces bibliothèques ouvertes devant vous, qui vous permettent 
de lire n'importe quel livre! Comme vous êtes différentes de 
nous ! Toi, par exemple, tu sais ce que je n'ai jamais su, bien 
mieux, ce que je n'ai pas d'espoir de connaître. » (p. 67-68). 


Châtiments corporels dans l'éducation des enfants. — La 
grand’mère est bien obligée de reconnaître que, de son temps, 
l'éducation des enfants était faite au hasard de l'inspiration. 

« Ma fille, nous ne connaissions ni théories ni règles sur l’édu- 
cation. Nous ne nous laissions conduire que par notre naturel pour 
élever nos fils. Nous tenions le bâton pour le plus grand remède 
à toutes les maladies de l'enfance relatives au caractère et à l'âme. 
Si notre naturel nous inspirait un moyen autre que le bâton, pour 
obtenir ce que nous désirions de l'enfant entêté, turbulent, exas- 
pérant, c'était iant mieux pour lui et pour nous. Sinon, le bâton 
constituait le recours le plus proche, le plus facile, le plus rapide- 
ment efficace.» (p. 21-22). 


Voici un exemple des sanctions cruelles et inhumaines 
infligées parfois aux enfants. Ismä'il s’obstine à dévaster le 
verger d’un ami du voisinage. Le jardinier, qui l'a plus d'une 
fois averti, le ramène à la maison un jour qu'il à commis de 
nouveaux dégâts. L'enfant ameute les passants et les amis, 
criant qu'il va subir une correction exemplaire. Le proprié- 
taire du jardin, atiendri, intervient pour qu’on lui pardonne, 
celte fois encore. Il arrache à la mère la promesse que l’en- 
fant ne sera pas battu. Elle ne le battra pas, mais elle lui 
infligera un châtiment que lui ont enseigné ses servantes, et 
dont la cruauté ne manque pas d'émouvoir. 


« À peine la servante eut-elle suspendu la lampe à la colonne, 
qu'une pensée s’alluma dans mon esprit comme une fulgurante 
étincelie. Je regardai Ismäâ‘il et lui dit: — Tu verras, Maudit, 
quelle sera ta punition, après le sorper! Toute la maisonnée 
nangea et se disposa à dormir. Je me dirigeai vers Ismâ'il, le 
déshabillai, et je l’attachai à cette colonne, sous la lampe dont 
la lmnière attirait les moustiques. » (p. 26). 


La mère s'enfertne dans la maison pour ne pas entendre 
les cris du malheureux enfant. Ces cris s'élèvent d'abord 
sans interruption puis s'espacent. La mère, dont le cœur 
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ému ne supporte les souffrances de l'enfant que parce que 
sa raison lui commande d'être sévère, n'y tient plus et sort 
pour le détacher. 


« Quelle fut ma stupéfaction, quel mépris et quelle horreur 
j'éprouvai pour moi-même ! IsmÂâ‘il était attaché au pilier, son 
esclave Sabäh était assise par terre. Sa robe, son visage, sa poi- 
trine étaient inondés de pleurs qu’elle ne pouvait essuyer parce 
que, de ses mains, elle chassaït les moustiques loin du corps 
d’Ismâ‘il. Elie tenait dans chaque main un chasse-mouches qu’elle 
agitait sans arrêt. Ses larmes coulaient, et sa voix basse et triste 
répétait à tout instant : « Ce n'est rien, ô mon maître, la nuit est 
sur le point de finir», et Ismâ‘il ne lui répondait que par ces 
mots : « Chasse les moustiques, à Sabâh, par le Prophète ! Chasse 
ici. et là.» Je ne pus articuler un seul mot. Me dirigeant vers 
IsmÂ'il, je le descendis et l’emportai vers la salle de bains pour 
le laver. Le malheureux pleurait encore : tout son corps, brülant 
de flèvre, était enflé. » (p. 28-29). 


Par sa barbarie ce châtiment nous épouvante. En Egypte, 
les moyens de coercition employés jusqu’à une époque 
récente (*) se sont de beaucoup humanisés, et les esprits les 
plus réfractaires à tout ce qui vient d'Europe ont dû admettre 
que, sur ce point, l'introduction dans le pays des nouvelles 
méthodes d'éducation avait été salutaire. 


La vie de société. — Le reproche que nous retrouvons Ie 
plus souvent dans la bouche de la grand'mère est que les 
contemporains sont faux, hypocrites et trompeurs. 


« Mon enfant, nous, gens du temps jadis, nous ne connais- 
sions ni afféterie, ni hypocrisie. Quand nous aimions, c'était d’un 
amour pur, et nos relations étaient loyales. Pas d'affectation entre 
ceux que nous aimions et fréquentions et nous-mêmes. Nous 
n'étions pas comme les gens d’aujourd’hui qui sont maniérés en 
toutes choses. Nous ne connaissions pas cette civilisation nou- 
velle qui oblige Phomme à flatter, cajoler, caresser, à S’efforcer 
de plaire, se contraindre et feindre.» (p. 2). 


« Les hommes. — La journée de l’homme se passait entre son 
travail et sa maison. Il n’y avait pas Jà de cafés dans lesquels les 
jeunes gens et vieillards perdent le plus beau de leur temps et la 
plus grande partie de celui qui convient au travail.» (p. 61). 

« Demande (aux hommes) ce qu’ils préfèrent : leur état social, 
alors qu’ils sont à s'occuper des grandeurs, des dignités, des ven- 


{12} Cf. al-Hilôl, avril 1937 : Les punitions scolaires et leur évolution 
durant le siècle dernier, p. 709-712. 
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geances, des querelles, du nouveau haut-commissaire et de l’an- 
cien, du ministre démissionnaire et du prochain, de l’ordre nou- 
veau et de l’ordre ancien ; demande-leur s’ils préfèrent Jeur 
situation actuelle, leur instabilité, leur inquiétude, la menace sur 
leurs intérêts et leurs moyens d’existence, à tout moment, ou 
bien leur condition au jour où ils étaient tous frères, faisant tous 
bloc, tous unis par le même sentiment, s’efforçant d'atteindre un 
même but, le plus noble des buts que connait l’histoire. » (p. 62-63). 


« La jeunesse. — Considère cette jeunesse en qui tu fondes 
ton espoir. Vois comme elle est nombreuse et brave lorsqu'elle 


est réunie autour d'une danseuse ou d’une chanteuse. Puis, exa- 


mine ce qu'elle fait dans une assemblée politique ou dans une 
œuvre sociale. Non, ma fille, le temps ne présage pas de bien, À 
moins qu'un miracle ne se produise, et l'Egypte est la terre de 
l2 magie et des miracles. Attendons le miracie, l’attente ne sera 
peut-être pas longue. 

«— Grand’mère, répond Mile Sahir, que tu es pessimiste ! et 
combien je déteste les paroles pessimistes, Je suis sûre que les 
jeunes gens d’aujourd’hui réaliseront ce que les vieillards ont été 
impuissants à réaliser hier, avec ou sans miracle. Nous obtien- 
drons ce que nous nous efforçons d’atteindre, parce que c’est 
notre droit et parce que nous avons en notre droit une foi qui 
nous fait minimiser pour lui tout sacrifice et toute offrande. 
Patience, grand'mère, nous faisons des efforts, et toui effort, ali- 
menié par la foi, doit réussir: » (p. 63-64). 


la grand'mère, entraînée par cet oplimisme juvénile. 
lcrmine sur ces mots qui décèlent l'espoir secret de chacune : 
«“— Allez votre chemin! Dans ma tombe, mon cœur palpi- 
tera de joie à votre victoire et mon âme sera pleinement satis- 


faite, le jour où elle verra l'Egypte libre, en sécurité, grande, 
féconde. » (p. 64). 


Les jeunes filles. —- [La vieille femme blîme vivement les 
meurs de la jeune fille moderne qui «se pare, découvre la 
plus grande parlie possible de son corps, et marche dans la 
rue pour atlirer les regards» (p. 63). 

Mavite, elle demeure capricieuse et changeante, ne méri- 
ant pas, comme Îles femmes d'autrefois, les témoignages de 
considération et de respect dont les entourail un mari sérieux, 
honosahle, choisi par les parents. 

Mile Sahfr proleste ; elle aussi blâme la jeune file « préoc- 
cupée de rx beanté, qui marche en se balançant et s'efforce 
d'attirer les regurds », Mais ce n'est pas Hà la vraie « jenne 
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fille d'aujourd'hui », c’est une victime de la vie mnderne, c’est 
un exemple qui met les autres en garde, c’est «19 matière 
qui se multiplie et qui est si facile à obtenir qu'elle s’avilit : 
on s’abstient d’en faire usage » (p. 66). 

La vraie jeune fille moderne a conscience de son hon- 
neur et de sa dignité ; elle les fait respecter, mais elle est 
mieux renseignée sur la vie que son aînée, aussi « leurs avis, 
leurs opinions, leurs actes sont-ils différents. Le bonheur dont 
se contentait Ja jeune fille d'hier, la jeune fille véritable 
d’aujourd’hui le considère comme un bonheur factice ei peu 
estimable » (p. 67). 


La fidélité conjugale. — La grand'mère avait perdu son 
mari à la guerre. Elle raconte le départ de l'époux, les der- 
nières recommandations qu'il fit à ses enfants, l'inquiétude 
de la maisonnée pendant une absence qui se prolongeait, son 
propre chagrin lorsqu'elle apprit sa mort, et les difficultés 
matérielles auxquelles elle dut alors faire face. Un ami de 
son mari se dépense sans compter pour venir en aide à la 
veuve et à ses enfants. 

« Mais, ma fille, un jour, mon fils Ibrâhim, accompagné d’Ismâl, 
vint me voir. — Mère, me dirent-ils, l'ami de notre père nous a 
priés de t'adresser une requête. — Laquelle ? » L’aîné fut embar- 
tassé, mais Ismâ‘il se mit à rire, gesticulant à la façon de quel- 
qu'un qui veut cacher son hilarité, Mon fils aîné reprit : « Mère, 


il te demande de devenir sa femme : ce mariage te procurera de 
Ja quiétude, ainsi qu’à tes enfants. » 

«Le sang brûlant me monta au visage et à la tête rt les 
enflamma. Je me mis à injuriér violemment l'homme, puis je me 
précipitai vers la chambre de mon mari, demeurée close depuis 
son décès ; d’un grand coffre, dans lequel j'avais placé tous Îles 
vêtements de mon époux disparu, je tirai une cravache souda- 
raise dont le défunt se servait ct, munie de cette cravache, je 
me précipitai, désirant me rendre auprès de lPami de mon mari 
el lui donner un coup qui lui rappellerait ce qu’est la fidélité 
conjugale. » (p. 87). 


Le prétendant, effrayé, s'enfuit, et Ismâ'îl ébruile cetie 
histoire, la conte en la mimant aux amies de la grand'mère 
qui en font des gorges chaudes, sauf celles qui sont veuves, 
et qui estiment qu’un tel précédent ne poussera pas les 
hommes à les rechercher. 
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HISTOIRE D'INJISAS 


Le dernier chapitre de l'ouvrage pourrait être intitulé 
« Ilistoire d’Injisäs ». Injisäs est la grand’mère paiernelle 
de l’auteur. 

Une tribu, attaquée, est obligée de fuir dans la nuit pour 
ne pas être exterminée. 


« Le 8ayh de la tribu fait son devoir jusqu'au dernier moment 
de sa vie, — Pressez votre marche, dit-il aux siens, vous n'aurez 
pas de salut si vous n'arrivez pas à la ville avant l'aube. » (p. 93). 

« Son épouse, pressant une enfant sur son sein, erre seule, déses- 

pérée et sans ressources dans la ville de Constantinople, La ville 
sort «d’un sommeil heureux, tranquille et reposant, pour voir 
cette tribu affamée, épuisée, dispersée dans les rues, demandant 
à manger, même au prix de ce que l’homme a de plus cher, 
demandant à manger au prix du fruit de ses entrailles. » (p. 94). 
.. «Vendre, pour pouvoir manger, cette enfant qui n’a pas encore 
quatre ans. La pauvre mère ‘ne peut s’y résoudre. Mendier ? Ellé 
s’en à pas l’habitude. Elle arrive à la porte d’un magnifique palais. 
Elle le regarde «semblant demander à Dieu de lui expliquer ce 
mystère : sa fille et elle implorant un morceau de pain sans le 
trouver, tandis que la maîtresse de ce palais jouit de tout le 
bonheur contenu en ce monde.» (p. 95). 

« L'aspect des émigrés dans la capitale turque était un spec- 
tacle banal en ce siècle.» (p. 93-96). La maitresse savait déjà 
qu'une tribu chassée par l’ennemi mettait en vente «ses garçons 
et ses filles au marché d'esclaves» (p. 95). Elle supposa que la 
mère s'était égarée en se rendant au marché. à 

« Quand la dame vit ce doux fardeau sur l'épaule de la réfu- 
giée, elle lui dit avec envie, comme si elle avait trouvé ce qu’elle 
cherchait : — Est-ce ta fille ? — Qui. — La vends-tu ? — Non.» 
Mais la petite aux larges yeux de micl, cernés par l'épuisement, 
aux cheveux châtains, soyeux et longs, au nez fin, à la bouche 
menue, excita beaucoup de vive sympathie et de violente incli- 
pation dans le cœur de cette femme stérile. 

« Tu es affamée, pauvre et exilée, et la mort va peut-être t’attcin- 
dre. Ta petite fille sera exnosée aux pires tourments. Quel mal 
aurais-tu éprouvé à la vendre ? Tu aurais sauvé sa vie et la tienne. 
Es-tu la première que Ja faim tyrannique oblige à vendre son 
enfant? Tu n'es pas la première, et sois sûre que tu ne seras 
pas la dernière. (p. 97). Elle est petite, innocente, et si tu pos- 
sèdes un droit sur toi-même, tu n’en as pas sur elle. C’est là une 
occasion qui ne se présentera jamais à elle : être élevée, instruite, 
éduquée, et considérée comme ma propre fille. Réfléchis un peu 
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à cela.» Mais la petite fille pleura et ses cris: « Maman, j'ai 
faim, j'ai faim ! arrêtèrent toute réflexion, et il ne resta plus à la 
pauvre mère qu’à accepter.» (p. 97-98). 


Elle obtint de rester au palais, mais son calvaire l'avail 
énuisée et elle mourut bientôt. La fillette fut élevée avec le 
Gb grand soin par sa mère adopiive. Elle fut insiruite el 
devint une excellente musicienne. Le maître du palais ayant 
encouru la disgrâce du Sultan, fut banni. Ses biens, ses ser- 
vantes, ses esclaves furent vendus. Sur la recommandation 
de la mère, la jeune fille fut achetée pour le Khédive d'Egypte, 
Ismâ‘îil Pacha, et devint membre de l’orchestre féminin des- 
tiné au palais. Elle y mena, avec ses compagnes, une vie 
heureuse et quiète. Le Khédive l’appela Injisäs, et son ancien 
nom fut oublié, Lorsque le Khédive se défit de son orchesire, 
il maria les musiciennes à ses officiers. Injisâs échut au 
fils aîné de l’aïeule, et c'est ainsi qu'elle fit son entrée dans 
la maison. Elle fut aussitôt aimée de tout son entourage. 
Elle, qui était habituée au luxe, à la vie aisée, elle, qui avait 
eu à son service plusieurs esclaves, dut s’accoutumer à la vie 
modeste. On la vit, «toujours heureuse et loujours salis- 
faite » (p. 103), témoigner à sa belle-mère une affection filiale, 
l’entourant de soins et se dépensant pour lui être agréable, 
si bien qu'elle devint la bru préférée. Son mari, qui jouait 
à la Bourse, était en relations avec de riches étrangers, des 
Juifs, notamment. L'un d'eux avait une fille jeune, jolie el 
peu vertueuse. Bientôt une liaison se noua entre cette jeune 
juive et le mari d’Injisäs. Le mari et la mère unirent leurs 
efforts pour cacher à Injisäs son infortune. L'épouse accueil- 
lait toujours avec courtoisie, avec amabilité, la maîtresse de 
son mari, semblait ignorer les dépenses anormales, consi- 
dérait comme naturels les cadeaux, les marques redoublées 
d'amour, de considération et de respect que lui prodiguait 
un mari dont la conscience était tourmentée. Mais le jour où 
elle fut sûre que la Juive, fiancée, avait définitivement rompu 
ses relations coupables, Injisâs confia à sa belle-mère, stupé- 
faite, qu'elle était au courant de tout. 

« — Mère, ne t'efforce pas de me cacher ce que je sais, au 


lieu de m'aider à supporter ma douleur secrète. Je n’ignore pas 
la liaison de mon mari avec cette juive, je sais tout. (p. 113). 
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Pour garder ma dignité, je me suis tue et j’ai souffert seule... (p. 114). 
J'ai féint d'ignorer mon malheur devant toute personne, sauf 
devant moi-même. J'ai supporté les souffrances de la. jalousic 
qu’éprouve toute femme, que ressent tout homme, qui s'aperçoit 
cœun autre partage avec lui les sentiments de l’être qu’il aime. 
(p. 115). Mon mari semblait me crier : « Aide-moi, car je me ren- 
drai maître de moi-même à cause de toi». « Lorsqu'il me disait 
qu'il m’aimait d’un amour qu’il n'avait jamais eu et n’aurait 
jamais pour personne dans sa vie, lorsqu'il me répétait ces mots 
— et il les a souvent répétés, l’année dernière — je sentais qu’il 
cs répétait pour se convaincre lui-même, avant de me convain- 
cre...» (p. 116). 

« Lorsque tu te souviendras d’Injisâs, ta grand’mère, ma fille, 
ne te la rappelle que par la puissance du sentiment qu'elle avait 
de la dignité et de la force d'âme. » 

«— Grand’mère, je me Ja rappelais toujours, jusqu’à aujour- 
d’hui, par un beau souvenir, différent de celui-là. Je me la rap- 
pelais par une histoire que j'avais mainte fois entendue de ma 
mère depuis mon enfance. 

« Ma mère m'avait dit que, le jour de-ma naissance, lorsque 
les douleurs de l'enfantement redoublèrent, Injisâs, ma grand'mèére, 
alla vers le balcon, au lever de l’aube, et invoqua Dieu en disant : 
—"Mon Dieu, prends-moi pour rançon de ma fille et délivre-la 
de ses tortures ! Lorsque je fus née on me donna un nom qui fut 
choisi par ma grand’mère Injisâs et, quarante jours après ma 
naissante, ma grand'mère mourut, parce que sa prière à l'aube 
ou été exaucée : elle avait vite pris le chemin üu ciel.» (p. 118- 


LE STYLE 


Dans la préface, Tähä Husayn consacre tout un para- 
graphe à l'étude du style de Mlle Sahîr : it loue vivement 
cette langue aisée, facile, exempte de toute préciosité, dont 
les tournures et les expressions ne sont ni empruntées aux 
Anciens, ni imitées des Européens. Mile Sahîr a écrit le pur 
langage égyptien, mieux, la langue pure du Caire. Elle s’esl 
affranchie de la rhétorique scolastique et n’a pas hésité à 
briser le moule classique de la phrase. Sa langue est si fami- 
lière que le lectenr a tout aussitôt l'impression qu'il ne lil 
plus mais qu’il participe à la vie des personnages, parce que, 
dit Tâähä Husayn, « le livre a été coulé dans le moule du doux 
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parler égvptien que nous employons dans nos conversa- 
tions (”). 

Peut-être serait-il sage de s'en tenir aux éloges décernés 
par l’éminent docteur : il est toujours hardi, sinon impossible, 
pour un Occidental, “’apprécier le style d’un écrivain arabe. 
Pourtant nous voulons tenter l’exposé de quelques remarques 
que nous à suggéree la lecture de l’ouvrage. Réjouissons- 
nous tou. a’ubord en Francais, de constater combien Ja 
langue de Mile Sahîr, si proche du langage familier égyplien, 
a été influencée par notre langue. Nombre de nos tournures, 
de nos. expressions ont été adoptées et, parmi les apports 
étrangers qui se sont intégrés dans la langue arabe moderne, 
ceux qui ont été empruntés à la langue française sont, à coup 
sùr, les plus importants et les plus nombreux. Cela, mieux 
que de longs discours, nous confirmerait dans la pensée que 
le rayonnement intellectuel de la France est toujours aussi 
vif à l'étranger, et tout particulièrement en Egypte. Les galli- 
cismes foisonnent dans l'ouvrage, et la liste que nous en 
avons établie est loin d’être exhaustive. 

« Tu sais par expérience » (p. 4). 

Je ne pus chasser mes idées noires (p. 5). 

mais, coupant court à mes pensées (p. 5). 

vêtue de blanc de la tête aux pieds (p. 6). 

le moindre prétexte (p. 9). 

la malheureuse avait les nerfs tendus (p. 13). 

il avait un avenir souriant (p. 16). 


assise à mon bureau (p. 19). 

ma mère me tuera de coups (p. 23) et «je le tuerai de coups» 
(p. 24). 

je bouillais de colère (p. 25), et aussi p. 43. 

une pensée fulqura dans mon esprit (p. 26). 

le sommeil m'avait enfin gagnée (p. 31). 

Il me rappelait d'ubord et avant tout (p. 33). 

la capitale du pays était menacée du spectre de la misère (p.42). 

ma famille se résumait en ces pelits enfants (p. 46-47). 

on eût dif que j'ajontais du bois au fen (p. 5t). 

et le temps commença son œuvre — wa bada al-zamân filalhn 
{où l’on remarque l'emploi de bada' comme verbe transitif, alors 
qu'il doit se construire normalement avec bi) (p. 58). 

quoique tu t'efforces de me persuader du contraire (p. 61). 

le plus beau de leur temps (p. 61). 


(13) Préface, p. 8-9. 
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la maladie de la lecture (p. 67). 

à la moindre occasion {p. 71). 

toute la tristesse s'y fondait (p. 72). 

sa fillé et elle pleuraient (imploraient) un morceau de pain 
(p. 95) alors qu’en arabe le verbe bakä ne se construit pas avec 
un complément direct de chose). 

elle trainait le pas (p. 95). 

tu n'es pas la premiere, et, sois-en sûre, {u ne seras pas la 
dernière (p. 97). 

une seconde naîuüre (p. 99). 

ce fut un nuage qui passa dans notre vie (p. 118). 


La manière d'écrire de Mile Sahir à été profondément 
influencée par celle de son maître, et Täh& Husayn ne pouvait 
pas noier cette parenté de style qui nous semble très marquée. 
On sait que, pour exprimer sa pensée délicate et nuancée, 
Tähä Husayn procède par petites touches successives : il 
affirme, puis revient sur son affirmation, la corrige, la com- 
plète, l’atténue en certains points, la renforce sur d'autres, 
jusqu'au moment où il est parvenu à faire sentir au lecteur 
ce qu'il veut dire, tout ce qu'il veul dire, et rien que ce 
qu'il veut dire. Voici, par exemple, des phrases lirécs de. Ha 
préface même : 

Is avaient des mœurs ef des coutumes dont notre époque est 
éloignée bien qu’elle soit proche. (p. 5). 

La civilisation nouvelle a coupé, ou presque coupé. (p. 5). 


elles se moquaient d'elle, et, nralgré cela, elles l’aimaient, mieux, 
c'est pour cela qu'elles l'aimaient… (p. 11). 


Nous rapprochons de ces phrases Îes suivantes, de 
Mile Sahîr : 


‘A'isa dormit, ou plutôt feignit de dormir je dormis à son 
côté, ou plutél je m'’étendis… (p. 12). 

Elle avait suspendu son passè, son présent el son avenir, en 
cdmettant qu'elle en eût encore un. (p. 50). 


La répétition est un procédé de style souvent employé par 
Tähä Husayn, et que l’on s'explique très bien, si l’on songe 
que l'écrivain. étant aveugle, dicte ses livres. et choisit 
oralement entre Les lournures qui lui semblent les plus pro- 
pres à exprimer sa pensée, ce qui donne à ses écrits l'allure 
d'une conversation, d’une confidence. 
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« Nous éprouvons du plaisir quand nous lisons les propos 
ue ces gens, quand nous voyons leurs mœurs et leurs coutumes, 
quand nous sentons l'amour qui régnait entre eux, amour sincère 
et simple, non corrompu par !°s intérëls, non altéré par les pas- 
sions, quand nous entrevoyons cet esprit serein qui s'élevait vers 
l'idéal, mais sans hypocrisie, sans affectation, sans outrecuidance, 
sans se -leurrer sur le bien qu'il faisait, sans rappeler le service 
rendu, saus manifester d’ingratitude pour le bienfait reçu ; nous 
éprouvors du plaisir quand nous entendons des propos qui nous 
dépeignent comme nous les avons vus, nos pères et nos mères — 
cu à peu près tels que nous les avons vus, nos pères et nos 
inêres, — quand nous étions enfants, quand la civilisation moderne 
 glisseit dans nos maisons, se glissait dans nos âmes, tendant 
autour de nous ses filets et ses rets cachés et ténus, avec lesqueis 
celle nous prenait à Pévcole, avec lesquels elle nous prenait à la 
maison, avec lesquels elle nous prenait dans la rue, quand nous 
marchions, avec lesquels #lle nous prenait dans nos réunions 
quand nous jouions. » {38} 


Le même procédé esi familier à Mlle Sahîr, voici quelques 
passages significatifs de sa manière d'écrire : 

« Si les deux armées en venaient aux mains, si les frères se 
livraient combat, si le frère tuait le frère, s'ils étaient tonus tués, 
si tous trois périssaient… (p. 37). 

« Par-dessus l'inquiétude... par-dessus la peur. par-dessus tout 
cela. 

« Combien Ismd'il était diable à cette époque Combien mon 
fils aîné avait d'influence... combien il était doux. combien son 
infuence était vive...» (p. 82). 

On eût dit que le pauvre. on eût dit qu'il pressentait… on eût 
ait qu’il avait senti... (p. 83). 


Mlle Sahîr emploie fréquemrnent laysa devant F’inaccompli 
pour traduire une négation énergique, el il semble bien 
qu'elle veuille exprimer ainsi notre adverbe «point », plus 
exclusif que « pas ». 

Parfois. clle renforce la négation mâ par ‘in. ce qui est 
d'un usage peu courant en prose, pour traduire «à peine ». 
Ainsi, p. 23: 

wa mâ ‘in hamma bi l-nuzûli hatlâ..., à peine eut-il songé 
à descendre que... 
et un peu plus bas : 


(14) Préface, p, 5-6, 
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wa mé ‘in lamaha ‘asdikâ'a jaddiki huttà..…., à peine eut-il 
aperçu les amis de ton grand-père qu'il... 

Elle n'hésite pas à introduire toute une proposition entre 
l'auxiliaire hâna el F’inaccompli : 

kéna Ismé'îlu mundu ‘an lamasat rijléhu kitfa’l-bustâni 
yasihu.… depuis que ses pieds avaient touché l'épaule du jar- 
dinier, Ismâ‘îi criait.. 


Nous terminerons ces quelques remarques sur le style en 
répétant que cette manière d'écrire, d'une simplicité et d'une 
aisance remarquables, ne laisse jamais transpirer l'effort et 
rend la lecture de l'ouvrage extrêmement agréable. L'in- 
fluence de Tähä Husayn, qui se sent sur le style, est encore 
plus sensible sur l'atmosphère générale du roman. À le lire, 
on pense irrésistiblement à Al-1yyâm, recueil de souvenirs 
d'enfance et de jeunesse de l’éminent écrivain, dont les per- 
sonnages évoluent aussi dans un passé récent (5), période de 
transition entre l'Egypte ancienne et l'Egypte moderne. Les 
deux auteurs montrent pour leurs aïeux le même respect 
attendri, ils rapportent avec la mème ironie légère leurs traits 
de candeur, leurs superstitions puériles ; leurs sentiments 
primitifs de haine et d'amour trouvent en eux un écho fidèle. 
Enfin on voit transparaître chez tous deux Île regret de 
époque bénie de leur enfance, non qu'ils déplorent la vie 
moderne, malgré son agitation. ses luttes et ses compromis, 
mais parce qu'ils ont gardé le souvenir vivace des êtres aimés 
qui ont entouré leur jeunesse, et le pouvoit magique de les 
faire revivre pour nous. 


P. COUXNILLON. 


(15) Un autre ouvrage, Harem, écrit en français par Mlle Out el 
Kouloub (Paris 1937), évoque aussi cette époque. Sa dédicace : « À ma 
mère, qui aurait aimé cette évocation de la vie qu’elle a connue », 
rappelle celle d”’Ahädtt jaddati : « A ma mère, sans qui je n'eusse rien 
été » ; pourtant la manière des deux écrivains est très différente. 
Mlle Out el Koulouh a fait une étude ethnographique qui 4 sa valeur, 
mais qui rappelle toutes les études faites sur le même sujet. Son 
livre, écrit d'une plume alerte, a pour nous moins de charme que 
cetui où Mile Sahfÿr, laissant aller sa plume, raconte simplement ses 
souvenirs, tels que les lui présente sn mémoire, et le rapprochement 
entre les deux livres fait mieux encore ressortir l'art très personne] 
de notre auteur. 


NOTES ET DOCUMENTS 


RELATIONS ALGÉRO-ROUMAINES 


La Roumanie et l'Algérie ne sont pas souvent entrées en contact 
moral, bien que les anciennes institutions sociales de ces deux 
pays ne soient pas sans quelques analogies. Ils ont été tous les 
deux soumis à la domination otiomane, mais dans des conditions 
bien différentes. A l’époque moderne les rapports ont été inter- 
mittents. N'oublions pas les belles études sur la Kabylie d’un 
guerrier roumain qui fit sa carrière dans Farméc française, 
George Bibesco, fils d’un prince régnant de Valachie. 

Pour resserrer les liens entre la Roumanie et nous, en 1938, 
l'Université d'Alger (où j'enscigne actuellement après avoir été en 
France le spécialiste de l’histoire roumaine) avait invité un philo- 
sophe de Bucarest à faire une série de conférences et lui avait 
décerné le titre de docteur honoris causa. Simultanément la même 
dignité avait été conférée à lhistorien de Byzance et de l’Empire 
Ottoman (pour ne citer de son œuvre immense que les travaux 
qui nous touchent de près), N. lorga, et c'est 1e dernier honneur 
universitaire que reçut ce grand savant, dont la mort horrible 
nous a consternés l’an- passé. 

Le Congrès byzantin devait nous amener une importante délé- 
gation de byzantinologues roumains. La guerre nous a contraints 
d'ajourner cette importante manifestation scientifique. Mais les 
ruines peuvent s’accumuler sur le monde sans que la science 
désintéressée renonce à ses droits. Déjà nous apprenons que 
l'œuvre de lorga va être reprise et sa « Revue historique du Sud- 
Est européen » vient de paraitre, dafée de l’an passé, et continuera 
régulièrement ses publications sous la direction d’un des plus 
éminents historiens de la Roumanie actuelle, M. George I. Bratiano, 
Le numéro de 1941 publie la communication que M. Bratiano 
avait l'intention de faire au Congrès byzantin. Elle mérite d'être 
signalée (1). 


(1) « La fin du régime des partis à Byzance et la crise antisémite 
du VIF siècle », 
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M. Bratiano s'inspire de la thèse soutenue par Pirenne dans 
« Mahomet et Charlemagne », et y ajoute une idée fort originale. 
Ii démontre qu’il s’est produit au début du VII siècle un mouve- 
ment anti-juif, dirigé par les empereurs byzantins, qui a gagné 
rapidement l'Espagne wisigothique et le domaine carolingien. Ce 
mouvement était essentiellement laïque, car les papes ont plutôt 
été les protecteurs des marchands orientaux et des juifs en parti- 
culier. Mais les gouvernements de dictature militaire à Byzance 
avaitnt intérêt, pour renforcer l’unité morale du pays, très affectée 
par les pertes territoriales d’un Etat constamment attaqué par 
les Arabes, à faire d'Israël le bouc émissaire des malheurs de 
l'Empire et à détourner l'énergie des factions vers la poursuite 
des juifs, qui avaient longtemps profité de leur rivalité. Les juifs, 
contraints dans l’Empire byzantin, en Gaule et en Espagne au 
baptême ou à l’exil, ont émigré en grand nombre vers les pays 
conquis par les Arabes, plus tolérants. lis ont sans doute riposté 
à la persécution dont ïils étaient victimes dans les royaumes 
chrétiens en boycottant ces derniers et en détournant l’activité 
économique vers l'Orient musulman et ses nouvelles voies com- 
merciales. [1 faudrait mal connaitre le scrupuleux historien qu'est 
M. G. Bratiano pour croire qu’il a voulu ériger en système une 
constatation qui peut être l’indice d’une simple tendance, et cepen- 
dant sa fine analyse nous amène à penser que la rupture des 
relations économiques entre l'Orient et l'Occident n’est pas seule- 
ment, comme le croyait Pirenne, une simple conséquence de Ïla 
piraterie musulmane, mais que l’expulsion des juifs et la rancune 
qui en est résultée ont contribué à rendre cette rupture plus 
<omplète ct plus brusque. 


MARCEL EMERIT. 


AAAAAN 


COMPTES RENDUS 


J. DRESCH. — Hocuments sur les genres de vie de montagne dans lr 
Massif central du Grand Atlas, 1 Vol., gr. in-8° de 30 + 10 pages, 
ct 1 Atlas (tome XXXV des Public. de l'Inst. des Hautes Etudes 
marocaines, Tours, Arrault, 1941). 


M. J. Dresch, longtemps professeur au Maroc, vient d'appurter, 
par la publication de ses deux thèses, une très importante contri- 
bution à la connaissance de la géographie du Maroc et de l'Afrique 
du Nord et, d'une façon plus large, à lu géographie des montagnes. 
Sa thèse principale (‘) est une magistrale étude de morphologie qui 
éludie le relief du Haut Atlas occidental et des plaines qui le bor- 
dent, le Sous au Sud et le Haouz au Nord ; c'est un travail extrême. 
ment important par son ampleur et le grand nombre de questions 
envisagées. Mais il porte sur une spécialité qui n'intéresse guère 
les lecteurs de la Revue Africaine. 

Ceux-ci liront avec grand profit sa thèse complémentaire qui, 
beaucoup plus réduite de volume, est consacrée aux «genres de 
vie de montagne » du Haut Atlas occidental. Au cours de courses 
multiples à travers monts et vallées, destinées surtout à l'étude du 
relief, l’auteur à fait une ample moisson de documents de géogra- 
phie humaine. TE à cartographié avec ingéniosité el précision un 
certain nombre d'entre eux, ot les cartes ainsi dressées sont accom- 
pagnées d'un commentaire dense et sobre qui en facilite la lecture. 

J. Dresch s'était imposé, pour son travail de géographie physique, 
de faire un lever au 100.000 de toute la région qu'il étudiait et d'en 
publier une carte au 200.00. C'est sur ce fond de carte, qui à le 
double avantage d'être homogène el d'ôtre frès supérieur aux levés 
faits jusqu'ici, que sont portées les observations que l'auteur à 
voulu nous présenter. Je crois qu'une carte d'orientalion aurait été 
nécessaire pour guider Île lecteur avant de Ie plonger dans des 
cartes détaillées de lecture parfois un peu difficile. 

Nous disposons donc, pour la connaissance de la géographie 
humaine d'une partie du Iaut Atlas marocain, de quatre cartes 
défaillécs accompagnées d'un rommentaire : une carte de la densité 
de la population qui porte également le fractionnement des fribus 
el la distribution des divers Jeffs ou cçoffs, — une carte agricole 
qui donne à la fois les surfaces cullivées, irriguées ou non, les 
priucipales cultures et leur assolement, — une carte des déplace- 
ments des troupeaux avec la localisation des principaux pâturages. 
— enfin une carte dife «des échanges n où sont porlés à la fais 


.(t; S. Dresch : Recherches sur l'évolution du relief dans le Massif 
central du Grand Aflas, le Haouz et Ir Sous, 1 vol. gr. in-8° de x1x + 711 
pages, avec 208 fir. dans le texte et XL planches hors texte, et 1 Atlas 
de X cartes dépliantes, Tours, Arrault, 1941. — Jai envoyé à Ja revue 
Hespéris un long compte rendu de ce livre remarquahle. 
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certaines productions « industrielles », les pistes et les souks el les 
inagasins collectifs. L'est toute une abondante documentation, pré- 
sentée avec précision et souvent avec une grande labilelé, que nous 
avons sous les yeux. L'examen _des cartes suulève une foule de 
questions auxquelles le commentaire s'efforce, malgré sa brièveté, 
d'apporter une réponse. 

La méthode employée par J. Drésch pour sa thèse complémer- 
taire, et qui est utilisée depuis quelques années par de jeunes 
géographes, présente l'avantage de fournir beaucoup de documents 
sous un faible volume. Elle est une économie de temps et d'argent, 
‘ surtout quand on publie en mème temps une thèse principale volu- 
raineuse, Mais il faut avouer qu'elle n'est pas sans inconvénients. 

D'abord bien des faits de géographie humaine, et non des moin- 
dres, ne sont pas cartographiables, ou le sont difficilement. « La 
question de l'habitat n'est pas abordée ici, car elle se prète mat 
à la cartographie », dit l'auteur dans une simple note. Il est difficile 
de faire à la méthode employée une critique plus sévère : voilà une 
des plus importantes questions de géographie humaine écartée en 
un tournemain ! 

D'autre part, on ne'peut s'empêcher d'en vouioir à l'auteur de 
l'excessive brièveté de ses commentaires. On sent qu'il a bien des 
documents, bien des réflexions qu'il ne nous livre pas. Or les cartes 
posent des questions auxquelles on cherche en vain la réponse. Voici 
quelques exemples. 

Les quelques lignes consacrées au «facteur historique » dans 
le commentaire de la carte de la densité de la population sont 
notoirement insuffisantes. D'autre part la carte des leffs, plus précise 
que celle qu'avait pu faire il y a quatorze ans R. Montagne (?}, n'esi 
pas assez expliquée : Montagne a vu et étudié avec beaucoup de 
finesse ie problème des leffs sous l'angle de la sociologie : on aime- 
rail bien avoir le point de vue du géographe ; or la carte révèle 
une répartition qu'on voudrait bien voir expliquée un peu largement. 

Plus loin une carle nous donne la répartition des souks, des 
souks actuels et des souks abandonnés, et celle des greniers collec- 
lifs. Mais ici encore le lecteur curieux demeure insatisfait. On ne 
voit pas suffisamment à quoi répondent la loralisation, l'abandon 
ou la création des marchés, leurs rapports avec la circulation et 
ses variations, avec le degré de puissance des fractions et des 
chefs … La répartition si inégale des magasins collectifs n’est pas 
non plus assez commentée et l'attitude prise par l'auteur l'empêche 
d'élargir le problème. Des greniers collectifs existent on ont existé 
dans l'Atlas saharien d'Algérie, notamment dans l'Aurès; dans le 
Sud tunisien et en Tripolitaine ; il y a donc des conditions d'en- 
semble qui président à leur construction ou à leur abandon et pas 
seulement des circonstances locales. 


(2) R, Montagne : Les Rerbéres et le Mal:h=en dans le Sud du Maroc, 
1 vol. xvi + 426 p., 1930. 
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Qu'on ne s'ÿ trompe pas : mes reproches ne sont guëre que des 
regrets. Je regrette qu'avec ses qualités exceptionnelles et sa riche 
documentation J. Dresch ne nous ait pas donné plus que ses cartes 
et ses brefs commentaires. Il aurait été inhumain, je l'avoue, de 
lui demander, pour sa thèse secondaire, un effort comparable à 
celui qu'il a fourni pour sa thèse principale. Mais maintenant que 
l'auteur a été reçu Docteur ès Lettres — et brillamment — ne pour- 
rait-on lui demander de reprendre, sous forme d'articles, quelques- 
unes des questions qu'il n’a fait qu'effieurer ici, de les développer, 
et surtout de les élargir par des comparaisons avec d’autres mas- 
sifs montagneux. Bien des dizaines d'années s'écoulcront avant 
qu'on ne reprenne ces problèmes de géographie humaine dans le 
Haut Atlas occidental. Qui donc mieux que J. Dresch lui-même peut 
nous montrer l'intérêt que présente, pour la géographie des mon- 
tagnes, le massif qu'il a parcouru crête par crète ct vallée par 


vallée ? J. DESPOIS. 
LUIZ DE SOUZA. — Les Portugais et l'Afrique du Nord de 1521 à 1557, 

Extraits des « Annales de Jean FI», traduction française avec 

introduction et commentaire par Robert Ricarn, Lisboa et Paris, 

1940, 208 p., in-8°. 

Dans la Colléction portugaise publiée sous le patronage de l'Ins- 
titut français du Portugal, R. Ricard, actuellement directeur de 
l'Instruction publique au Maroc, nous donne une tradnction des 
passages du chroniqueur Luiz de Souza intéressant l'histoire de 
l'Afrique du Nord. J1 nous décrit la vie de ce noble portugais, dont 
t’âme fut candide et fière, et nous montre la valeur documentaire 
de ses Anais de D. Joao II], où se trouvent décrites les guerres 
d'Afrique de 1521 à 1557. Tes historiens du Maroc ont donc désor- 
mais à leur disposition un texte traduit avec précision et élégance, 
pourvu d’abondantes annotations, dont la publication atteste l'acti- 
vité féconde de notre Institut du Portugal, aidé par l'« Instituto 
para a alta cultura ». 

Un index alphabétique a été publié en annexe en 1941. 


M. EMERIT. 

Jex RocHp. — Traité décisif sur l'accord de la religion et de la philo- 
sophie, suivi de l'Appendice, texte arabe, traduction française 
remaniée avec Introduction et notes, par Léon GAUTHIER (Biblio- 
thèque arabe-française, Editions Jules Carbonel, Alger, 1942, 
in-16 jésus, 116 pages). 

La nouvelle Bibliothèque arabe-française, dirigée par Henri Pérès. 
inaugure sa collection bilingue par un texte d'une rare importance. 
Nos contemporains n'ignorent plus lé nom d’Averroès depuis 
célèbre thèse de Renan et les récents travaux des historiens de Ja 
scolastique chrétienne, les RR. PP. Mandonnet, Thérv, Rolarii 
Gosselin, les professeurs Aimé Forest et Louis GarGet, Muis pou 
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de gens avaient la bonne fortune de pouvoir le lire dans le texte, 
la première édition du Traité décisif faite par M. Léon Gauthier 
étant devenue presque introuvable. Aussi faut-il remercier cet auteur 
de nous avoir offert la présente édition ‘ritique enrichie de notes 
précieuses et d’une introduction qui résume avec netteté les discus- 
sions soulevées par ce texte. Les arabisants seront heureux de 
posséder un document liftéraire aussi rare accompagné d'une tra- 
duction pertinente ; les philosophes y puiseront de nouveaux ren- 
seignements précieux sur le développement de la pensée arabe au 
XITe siècle. 

Le Traité décisif ct l'Appendice marquent en effet un point crucial 
dans les rapports de l'Islam ei de la philosophie aristotélicienne. 
Averroès y établit à la fois la transcendance absolue de la Loi (p. 32) 
et la nécessité de la communiquer aux divers esprits suivant Ja 
manière qui leur est le mieux adaptée. Or la plupart des hommes, 
sensibles uniquement aux arguments oratoires, doivent s'en tenir 
expressément à la leltre du texte, À l'autre extrémité, les philo- 
sophes ont ron seulement le droit, mais le devoir d'interpréter les 
livres saints sur les matières de leur compétence et dans les limites 
permises. Entre les deux. les hommes sensibles aux arguments 
dialectiques créent un genre hybride, la catégorie des théologiens 
qui se prennent pour des savants et communiquent impruremment 
à la masse leurs interprétations douteuses : de là provient, selon 
Averroès, le progrès de l'incrédulité et de l'hérésie, ainsi que ses 
fâcheuses conséquences pour l'unité de l'Islam. Outre cette solution 
originale du conflit entre la raison et Ja foi — solution dont la 
théologie fait tous les frais — Averroës apporte ici ses propres 
conclusions sur les questions que la philosophie aristotélicienne 
posait à la révélation islamique. I1 professe sur l'éternité du monde 
une théorie élastique, à laquelle se ralliera plus ou moins Saint 
Thomas. et qui insiste à In fois sur Je fait que Le temps ne préexistail 
pas au monde ct sur l’idée de sa dépendance absolue à l'égard de 
Dieu. Originale également est sa théorie sur la question de la 
science éternelle de Dieu. qui ne change pas au fur et à mesure 
que les événements se produisent parce qu'elle a sa source dans 
une connaissance créatrice. Sur tous ces points Averroës arrive sans 
trop de difficulté à concilier l’enscignement du Livre Saint et les 
exigences de la philosophie aristotélicienne. I] est certainement 
moins heureux sur la question de la vie future dont il réserve le 
hénéfice aux seules intelligences supérieures (qui rejoignent alors 
le Nas; initial). Cette théorie devait d'aillenrs susciter contre lui 
la même réaction qui à dressé les crovanfs modernes contre Je 
mathématisme roiigieux de Spinoza et de Léon Brunschvirg. 

L'énenré dé tous res problèmes suffit à montrer qnel service 
Pinitiative dé MM. Henri Pérès et Léon Ganthier rend au monde 
nhilosophique 65 tai livrant dans une condition aussi excellente un 
dacument de cette importance. 

PÆRRE MESNARE. 


CHRONIQUE 


4 L'INSTITUT. 


On a eu, à Alger, ke très grand plaisir d'apprendre par 
la radio que, dans sa séance du 1 décembre 194%, l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres avait nommé membre corres- 
pondant M. Louis Leschi, Directeur des Antiquités de lAlgé- 
rie et Professeur à la Faculté des Lettres. 

M. EL. Leschi est trop ronnu ici pour qu'il soi besoin de 
rappeler ses mérites d’hisltorien el d'archéologue el l'active 
campagne de fouilles et de restauration de monuments anti- 
ques qui est entreprise sous sa direction depuis onze ans. 

Le Burcau de la Sociélé historique ulgérienne, qui s’honore 
d’avoir M. JL. Leschi pour membre, est heureux de lui adres- 
ser ses plus vives félicitations. Il ne doute pas que les lecteurs 
de la Revue Africaine aicnt appris avec joie l'honneur qui 
est fait à l’un de ses collaborateurs les plus appréciés et les 
les plus zélés. 


L'ARCHEOLOGIE ALGERIENNE EN 1917, 


Malgré bien des difficultés au sujet de Ja main-d'œuvre. 
de l'outillage et des matériaux. les travaux archéologiques 
ont connu au cours de l’année écoulée un rxthone assez salis- 
faisant. La plupart des chantiers en effet ont pu resier en 
activité. 

À Saint-Leu. Mine Vincent continue à explorer avec 
bonheur le site de Portus Wagnus. Les galeries en sous-sol 
découvertes l'an dernier ont été fouillées complètement : il en 
existe trois qui se coupent en angle droit. selon les lrois cÔLÉs 
d'un carré, et qui communiquent entre cles par d'étroils 
passages : une seule entrée élail conimune AUX {rois walerics. 
C'est surtout du côté du Forum que les fouilles ont obtenu 
des résultats importants. On y à exhumé un vaste établisse- 
ment industriel renfermant des cuves bélonnées. À en juger 
par les vestiges recueillis on se trouve peut-être en présence 
d'une fabrique de poissons salés. Enfin. à la zaouÿa des Bet- 
tioua, once belle mosaïque ornementale a été découverte 
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fortuitement et Mme Vincent en a aussitôt assuré la conser- 
vation. 

Les fouilles de Cherchel avec M. can Glénat et celles dé 
Tipasa avec M. Petelaud ont été orientées vers l'étude des 
remparts de ces deux cités, étude confiée à M. P. M. Duval, 
Membre de l'Ecole française d'archéologie, boursier du Gou- 
vernement Général de J’Algérie. 

À Cherchel, où la grande porte Sud qui avait été reconnue, 
il y a déjà quelque temps, a été publiée par M. Jean Meunier 
dans la Revue Africaine (3° et 4° trim. 1942), M. Duval « 
découvert deux poternes bien conservées : l’une au Sud, sur 
les hauteurs qui dominent la cité, l’autre à l'Ouest. De nom- 
breux secteurs de l# muraille ont été examinés et Ja chrono- 
logie des remparts pourra être précisée désormais. 

À Tipasa, la porte de Césarée a été dégagée en partie, 
malgré le voisinage de la Route Nationale, mais surtout une 
grande porte, encadrée de tours bien conservées, avec un vesti- 
bule et une double clôture, a été mise au jour au Sud de la 
ville, sur une route qui se dirigeait vers Aquae Calidae (ITam- 
mam Righa). Des tours rondes et des bastions carrés ont été 
fouillés. Là aussi, comme à Cherchel, il faudra peu de chose 
encore pour que l'étude des remparts soit complète. 

Concurremment avec ces travaux, M. Jean Glénat a pour- 
suivi la fouille de l’amphithéâtre, dont les galeries en sous- 
sol sont bien conservées ainsi qu’une partie du soubassement 
du podium. De même à Tipasa une fouille enireprise dans 
le théâtre par M. Petelaud a révélé l'existence des gradins 
inférieurs, du dalage de l’orchestra et de la scène. Les tra- 
vaux s’Y poursuivent. : 

Aux chantiers habituels du Département de Constantine. 
11 fant ajouter un chantier onvert à Iammam Guergour (ad 
Save Municipiun) sur Vinitiative dn Colonel Baradès, Sous. 
Préfet de Bougie, et confié à nne équipe des Chantiers de la 
Jeunesse. La fouille des grands Thermes entreprise en Octobre 
s'annonçait comme fructuense, mais les événements l'ont 
interrompue. 

À Bône. le dégagement des rues e1 des maisons avoisinant 
le Forum se poursuit mais les terrains qui recouvrent le Forum 
lui-même ne nous sont lonjours pas accessibles, 


À Khamisea, M, Sass\ à fait surtout de l'entretien et de 


li mise en ordre du chantier dans les parages du Forum Neuf. 

A Tebessa, M. Sérée de Roch 4 entrepris, dans la Basilique, 
des sondages profonds qui ont révélé l'existence sous Ja cha- 
pelle irêfiée. à 5 m. Go de profondeur, d'un édifice chrétien 
antérieur, On a mis au jour d'importants fragments d’un 
beaux dallage en mosaïque avec des inscriptians, TI} s'agit. 
“bre anires. d'une série d'épitaphes de dignitaires ecclésias- 
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tiques et d'une inémoria de martyrs dont les noms sont bien 
conservés, qui fut édifiée par le diacre Novellus. La décou- 
verte, très importante, permetlra sans doute de préciser la 
date de la Basilique elle-même. Les travaux ont été inter- 
rompus par la nécessité de prendre des mesures de protection 
en faveur des collections du Musée. 

À Djemila, où la succession de Mme de Cresolles a été 
dévolue à Mlle Yvonne Allais, agrégée de l'Université, on a 
procédé à une exploration des vestiges aux environs de la 
ville : des établissements agritoles avec huileries ont &té 
découverts qui précisent nos connaissances sur la vie écono- 
mique de fa cité. La ruc qui conduit du Forum des Sévères 
au Théâtre est en cours de dégagement. On a de même fouillé 
une partie du réseau souterrain des égouts. Un gros travail 
de nettoiement. de mise en ordre et de consolidation des 
parties fouillécs est en cours, qui améliorera beaucoup la pré- 
seniation des ruines. 

Le chantier de Lambèse à dû être fermé et les travaux 
entrepris dans l’amphithéâtre interrompus, malgré les bons 
résultats qui y étaient obtenus. Mais la surveillance exacle et 
assidue du rhantier était devenue impossible en raison de ta 
difficulté des communications. Ccite mesure a été prise à 
regret el ne sera, egpèrons-le, que temporaire. 

À Timgad, où le travail à été un peu ralenti par la pénurie 
de main-d'œuvre, le dégagement du fort byzantin a cependant 
été poursuivi par M. Godet et de nombreuses inscriptions ont 
encore été découvertes. L'ensemble païen qui se trouve au- 
dessous du fort byzantin a livré de nombreux documents : 
statues en marbre, inscriptions, el de nouveaux monuments. 
y avait là trois sanctuaires contigus dant deux ont pu être 
entièrement dégagés. Sur le troisième, à l’époque byzantine, 
a été édifiée une église qui nous est parvenue dans un excellent 
état de conservation : l'autel, le ciborinm, les colonnes de la 
nef, le dallage, la sacristie, le baptisière, tout à été retrouvé 
presque en place. Une fouille sons le daHage à livré un magni- 
fique sarcophage en marbre blanc, décoré de sirigiles et, entre 
deux colonnettes à chapiteaux. d'une porte enlr'ouverte sur- 
montée d'un fronton. Il s'agit vraisemblablement d’un sarco- 
phage païen, réemployé à l'époque byzantine. À côté de ce 
sarcophage, sous l'autel, plusieurs récipients ont été recueillis. 
sans doute des vases à reliques. Un sondage sur le Forum de 
Timgad a permis de restaurer en partie le beau dallage qui 
s'était enfoncé dans le sol. Divers édifices ont été consolidés 
et-restaurés, non sans procurer de nonvelles inscriptions, dont 
une enseigne de locaux à louer. 

Les fouilles du Castellum Tidditanorum, près de Constan- 
tine, ont été poursuivies sous l'énergique impulsion du 
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Lieutenant Esposito et la direction de M. Berthier. La tâche 
de cette année a surtout consisté à dégager les voies de la 
cité qui montent en lacets avec des paliers où”se dressent les 
maisons el les monuntents. Le plan du centre de la ville esi 
désormais plus clair ct sa visite s’en tréuve facilitée, Une 
fouille dans le cimetière qui s'étend à l'Ef de la ville a fourni 
plusieurs. épitaphes et des monuments funéraires intéressants, 
enfin, non loin du Rhumel, le dégag@ément d’uné belle vilia 
est en cours. 

Le chantier de Guessès que dirige Mme Alquier, dans la 
région de Chemora, au Nord df ‘Timgad, a révélé qu'il y 
avait là, moins une bourgade fu’une enceinte fortifiée, avec 
une garnison, dû Les habitants des fermes et des villages 
voisins ont cherché un refuge en période de guerre ou d'in- 
vasion. Seuls, quelques bâtiments religieux et militaires ont 
été retrouvés au cœur dg l'enceinte qui. elle, a été reconnue 
sur toute sa longueur, avec ses onze tours rondes, ses portes 
fortifiées, ses bastions <ur les faces el un réduit défensif. Des 
textes inédits ont été découverts an cours de l'exploration des 
ruines antiques de da région. 

Dans l’Aurès, M. Pierre Morizot a exhumé à Baali. non 
loin d'Arris, nne église chrétienne du tvpe classique. Un 
deuxième édifice religieux se trouve à proximité. Des vestiges 
et des inscriptions ont été trouvés dans des recains reculés 
du massif qui apportent des précisions intéressantes sur 
l'expansion du christianisme el les ressources économiques 
de la région dans l'antiquité. 

Les chantiers de fouilles ei les Musées archéologiques ont 
reçu la visite au mois de Juin de M. Jérôme Carcopino, Mem- 
bre de l'Institut, Inspecteur général des Antiquités ef des 
Musées de l’Algérie, qui, en septembre dernier, a mis l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres au courant des travaux 
accomplis. L'assemblée a émis un vœu en faveur du dévelop- 
pement des fouilles d'Hippone. 


Louis LESCHI, 


Directeur des Antiquités de l'Algérie. 


Le Gérant : JULES CARBONEI. 


Imprimeries « La Typo-Litho » et Jules Carbonel réunies -—- Alger 


LXXXVI — N° 396-397 


3° et 4 TrimrsTres 1913 


COLLIER D'ESCLAVE 


trouvé à Thelepte ” 


Au sud de Theleple (*), à 200 mètres environ à l'est de 
l'extrémité septentrionale des carrières qui sont à l'est des 
Thermes, l'établissement d'un grand fossé sur le côté ouest 
de la route allant de Sbeïtla à Feriana a amené la découverte 
en février 1937, dans des terres d’allnvion et parmi des débris 
de poteries, du collier d’esclave auquel est consacré le présent 
article (*). A l’instigation de Mme Monastcrev, bienfaitrice du 
Musée du Bardo, M. G. Taton qui avait recucilli cet intéres- 
sant objet a bien voulu me le communiquer. 


(1) L'auteur du présent mémoire -— qu'étant données les circons- 
tances, il a dû rédiger entièrement à Tunis — ne s'en dissimule pas 
les graves lacunes. Il est particulièrement regrettable qu'il n'ait pit 
utiliser O. Seeck, Geschichte des Untergangs der antiken Welt ; E. Stein. 
Geschichte des spätrôm. Reîches; R. Grossè, Militärgeschichie von 
Gallienus bis zum Beginn der byz. Themenverfassung. 


{2) Pour Thelepte, cf. R. Cagnat et A. Merlin, Atlas archéol, de la 
Tunisie, f. LIN (Fériana), n° 14, bibliogr. Ajouter à cella-ci: A. Merlin, 
Bull. archéol. du Comité, 1910, p. CCXIX-CCXX, et 1916, p. CXXX ; L. Poinssot 
et Ch. Saumagne, ibid., 1932-33, p. 198 ; L. Poinssot, tbid., 1934-35. p. 180, 
note 2, Rev. Afr., 1998, p. 182 et dans Tunisie, Atlas hist., géogr., p. 28, 36, 
J. Mesnage, L'Afr. chrét., p. 110 à 113; G. G. Lapeyre, Saint Fulgence, 
p. 34, 97 à 43, 9647; H. Treidler dans Pauly-Wissowa, Real-Encycl., 
2 série, V {A), col. 1616-1617; Cat. du Mus. Alabui, p. 14, 122, 160, 167, 
171, 206, 249, 254-255 (Du Coudray La Btanchère et P. Gauckler) ; ibid., 
Suppl, p. 71, 283 (A. Merlin et R. Lantier). L'important mémoire de 
St. Gsell, Edifices chrét, de Thelepte, a été réédité (avec quelques com- 
pléments) dans Rev. Tun., 193%, p. 6 à 55. Le vase chrétien à figures, 
soi-disant trouvé à Thelepte (1. Carton, Comptes rendus de l'Acud. des 
Inscr., 1909, p. 597 à 605), paraît faux : cf. A. Schulien, Archüol. Anzet- 
ger, 1910, col. 262. 

{3) Cf. plan de Thelepte (d'après E. Lavoignat et G. de Pouydraguin} 
reproduit dans Bull. archéol. du Comité, 1888, p. 179, et dans Rev. Tun., 
1932, p. 6. Sans doute le colliér près duquel il n’y avait ni ossements, 
ni vestiges de construction a-t-il été amené par les eaux à l'endroit — 
voisin de la borne 225 kil. 200 de la route G. P.23 — où l’a trouvé un 
jeune manœuvre indigène. 

Je dois à M. G. Taton toutes les indications données îici au sujet 
de la découverte du collier. 
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Le collier est malheureusement incomplet : de l'étroite 
bande de cuivre jaune le constituant (haut. variant de 
o m. 0215 à o im. 0125, épaiss. o m. oo), seules subsistent 
les-extrémités (long. commune o m. 277, poids 75 grammes), 
attachées l’une sur l'autre au moyen d’un rivet dont la tête 
quadrangulaire (o m. 006 x o m. 0045) fait saillic à l'inté- 
rieur et la pointe qui, refoulée, a pris une forme à peu près 
circulaire (diam. environ o m. 007) est rabaitue à l’extérieur. 
I n'a plus la même incurvation qu’à l’origine : soit anté- 
rieurement à l'enfouissement, soit plutôt lors de la décou- 
verte, une légère compression a transformé ce qui en reste 
en une sorte de bracelet. 

Sur la face extérieure a été gravée au burin assez profon- 
dément une inscription — d'une ligne — dont il n’existe 
plus que le début et la fin : si l'on suppose au collier une 
circonférence de o m. 4o (‘), il y manquerait une section 
d'environ o m. 123 de large qui a pu porter une vingtaine 
de lettres. Complété par la restitution qui nous a paru la plus 
vraisemblable, le texte se lit : 


EMERITI CENTVRIONIS SVM: EX OFFIC: PRESIDI] 
nee ess .. NE ME SED BENE 


Emeriti centurionis (servus) sum, ex offic(io) pr(a)esidi[s 
prov. Val. Byzacenae : te]ne me sed bene. 


Du second I de pr(a)esidi{s] il ne reste qu'un fragmeni 
infime du sommet. La cassure par laquelle se termine à gauche 
le second fragment du collier suit la haste initiale de 1’N 
de [te]ne. 


di ——  ———— 


(4) Les ouvrages où ont été publiés des colliers d'esclaves ne don- 
nent au sujet de leurs dimensions que peu d'indications. La longueur 
du collier de Bulla Regia, mesuré intérieurement, atteint 0 m. 41 — 
0 m. 40, alors que son diamètre varie de 0 m. 14 À Q m. i1 (P. Allard 
dans F. Cabrol et H. Leclercq, Dict. d'archéol. chrét., TI], col. 2150). 
De trois autres colliers étudiés ibid, col. 2143, fig. 3693, no 3, col. 2145- 
2146, n° 11 (où l'objet est à tort classé parmi les lamelles suspendues 
aux colliers) et col. 2149-2150, fig. 3098, n° 23, on sait que le premier a 
0 m. 49 de long {cf. Corpus Inser. lat, XV, 7179), le second 0 m. 12 de 
diamètre et 0 m. 016 de haut (cf. ibid., 7177), le troisième à peu près 
les mêmes dimensions que celui de Pulla Regia. Le collier de Lambèse 
publié par L. Leschi, Bull. archéol. du Comité, Comm. de l'Afrique du 
Nord, 20 avril 1942, a une hauteur de 0 m. 027 et une longueur — et 
non, comme il a été imprimé par erreur, un diamètre — de © m. 40. 
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Les lettres gardent encore presque toutes la couleur rouge 
destinée à les rendre plus visibles. A l'exception de i'O 
d'offic(io) qui a seulement o m. or, elles sont hautes de o m.015 
à o m. 013. Elancées et assez irrégulières, elles s’apparentent 
à celles — qui sont cependant mieux réglées — des inscrip- 
tions monumentales de l’Afrique constantinienne (*). Dans E, 
F, T les barres horizontales sont particulièrement courtes ; 


Ce ENRICRNRNNSSU EC PRESD 


Collier d'esclave trouvé à Thelepte. 


dans B, D, P, R les panses manquent d'ampleur ; les O sont 
de forme très allongée et l’un d’eux a ses extrémités ogives, 
les boucles des $ sont en général peu accusées. 


Des textes concernant les esclaves susceptibles de fuir, 
précédemment connus (*), les uns sont gravés sur des colliers 
— en bronze sauf un, en cuivre, du mysée de Lambèse (”) et 


(5) C1. entre autres la dédicace à Constantin, trouvée à Constantine 
Corpus Inscr. lat, VIII, 7005 (elle est reproduite dans Annuaire de la 
Soc. archéol. de Constantine, 1853, pl. V) qui paraît dater de 315 (cf. 
CI. Pallu de Lessert, Fastes des provinces afr., Il, p. 318-319). 

(6) Groupés et étudiés d’abord par de Rossi, Buil. archeol. crist., 
1874, p. 41 à 67 et Bull. archeol. comunale di Roma, 1887, p. 286, puis 
par H. Dressel, Corpus Inscr. lat, XV, p. 897 à 902, nos 7171 à 7198, les 
colliers d'esclaves et leurs plaques l'ont été plus récemment par 
P. Allard, loc. cit., col. 2140 à 2157, fig. 3093 à 3100, nor 1 à 28 ; dix textes 
de cette série sont donnés dans H. Dessau, Insc. lat. sel., 8726 à 8733, 
9454-9455. C'est sans doute par inadvertance que P. Allard a omis Corpus 
Inser. lat., XV, 7195, 7196, 7198 et H. Dessau, op. cit., 873% (d'abord édité 
par Marucchi dans Nuovo bull. archeol. crist., 1902, p. 126). Pour les 
objets sur lesquels sont gravées les inscriptions relatives aux esclaves 
susceptibles de fuir, cf. FE. Saglio dans Daremberg, Saglio, Pottier, 
Dict, antiq., 1, p. 1289-1290, fig. 1712-1713 ; V. Chapot, tbid., IV, p. 1278. 

{7) LL. Leschi, Bull, archéol. du Comité, Comm. de l'Afrique du Nord, 
20 avril 1942. 
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un. en plomb, trouvé à Bulla Regia (*) —, les autres sur des 
lamelles ou des médailles généralement en bronze (’), desti- 
nées à être appliquées ou suspendues à des colliers (”); à 
l'exception de ceux inscrits sur les colliers de Lambèse et de 
Bulla Regia, tous proviennent de Rome ou de ses environs (”). 
La plupart comportent, eux aussi, la formule tene me (*), 
accompagnée il est vrai non point de sed bene mais de pro- 
positions comme fugi, quia fugi (ou fugivi), ne fugiam, el 
revoca me, reduc me, et il y a plusieurs exemples de sum 
-— ou de servus (ou fugitivus) sum (*} — suivi du nom du 
maître au génitif et de sa qualité ou de son adresse. Toutes 
celles de ces inscriptions qu’il-est possible de dater approxi- 
mativement se placent entre le règne de Constantin et celui 
d’Arcadius et d'Honorius (*). Par une loi du 21 mars 316, 
Constantin interdit de marquer les criminels à la face, «le 
visage humain ayant été formé à l'image de la beauté 


{8) P. Allard, loc, eit., col. 2143 à 2145, fig. 3094, n° 10 : sur ce collier 
africain A. Merlin, Comptes rendus de l'Acad. des Inscr., 1906, p. 466 à 
368 et Le temple d'Apollion à Bulla Regia, p. 10-11, fig. 3-4; L. Drappier 
dans Cat. du Mus. Alaouï, Suppl., p. 138, n° 59 et pl. LXXI, nes 1 et 1 bis. 

{9} Exceptionnellement une lamelle — qui a la forme d'une urne — 
est taillée dans une plaque d'os (P. Allard, loc. eit., col. 2149, n° 22). 


{10} Le plus souvent ces colliers devaient être en cuir, cependant le 
seul auquel sa plaque soit restée attachée (P. Allard, loc. cit, coL. 2149, 
fig 30%, n° 23) est en fer (cf. Corpus Inscr. lat., XV, 7194). 

{11} Au sujet de la non-authenticité du collier donné comme prove- 
nant de Nîmes dont le texte est reproduit dans H. Dessau, 0p., cit. 
9454; cf. P. Allard, loc. cit. col. 2155-2156, notes 4-5. 

{12) P. Allard, lac. cit, col. 2142 à 2151, no 1 à 4, 6, 7, 9, 10 (où 
manque me), 11, 13, 15 à 24, 26, 28, Corpus Inser. lat, XV, 7195, 7196 ; 
H. Dessau, op. cit., 8732 ; L. Leschi, luc. cit. (où il y a seulement fene). 

(13) Sum (sans servus), P. Allard, loc. cit, nos 7, 15; servus sum, 
ibid., nos 2 à 4, 12 ; fugitivus sum, ibid., n° 14. Cf. sans verbe : servus, 
tbid., no 26; fugitivus, ibid., nos 5, 8 et L. Leschi, loc. cit. 

(14) P. Allard, Loc. cit., col. 2154-2155. A noter parmi les particularités 
utilisables au point de vue de la datation, ibid. col. 2143 à 2151: nos 6, 
20, 24, 25, chrismes constantiniens ; n° ?1, croix monogrammatique : 
n° 15, À w ; n° 13, texte inscrit sur le revers effacé d'une monnaie de 
Constantin ; no 1, titre vir spectabilis porté par le propriétaire de 
l'esclave ; n° 27, fig. 3100, allusion probable à une loi de 372; n° 24, 
la mention du dominicum Clementis qui n’est pas antérieure à Cons- 
tantin et ne peut pas être postérieure aux dernières années du IV® 
siècle, époque à laquelle le mot dominicum cesse d'être employé pour 
désigner une église (cf. à propos du dominicum Clementis, ibid,, col. 
2153 et H, Lectercq dans F. Cabrolï et H. Leclercq, op. rit, HI, col. 1873. 
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céleste » (*) ; à la même époque sans doute, l’on cessa d’im- 
primer au fer rouge ides lettres sur le front des esclaves 
fugitifs et pour eux s'établit — ou tout au moins se généra- 
lisa — l'usage moins inhumain du collier ("). 


À défaut d’une date précise, un ferminus post quem et un 
terminus ante quem peuvent être proposés pour l'inscription 
du collier de Thelepte, La région où il a été découvert n'a 
pas été du ressort d’un praeses avant la création — postérieure 
à juillet 294 — de la provincia Byzacena et d'autre part le 
gouverneur de celle-ci, qualifié de praeses sous Dioclétien puis, 
sous Constantin, au moins jusqu'aux environs de 325, est, 
vers 333 et postérieurement, un consularis (). 

À partir de Dioclétien, les magistrats n’ont plus auprès 
d'eux des officiers ou des soldats détachés mais seulement 
« des fonctionnaires civils qui n’ont de militaire que le 
nom » (*). Parmi les officiales groupés autour du gouverneur 
figurent les centuriones (*). Dans la grande ordonnance du 
1“ novembre 331, Constantin les mentionne après les prin- 


(15) Cod. Theod., IX, 40, 2. Pour la date 316 (au lieu de 315), cf. 
O. Seeck, Zettschr. für Rechtsgesch., 1889, p. 216 : elle est adoptée dans 
A. Piganiol, L'Empereur Constantin, p. 124. 


{16} P. Allard, loc. cit, col. 2141-2142, 2153 à 2155. 


(47) Pour toutes ces dates cf. p. 156-157, 165, note 51. 

J'ai Cru pouvoir admettre que l'esclave d'Emeritus était enseveli à 
peu de distance du lieu où le collier a été trouvé et que, porteur de 
celui-ci, il n'avait pu s'éloigner de son maitre. 


(18) E. Cuq, Mém. présentés par divers savants à l'Acad. des Inscr., 
1” série, IX, 2° partie, p. 472. — Sur les officiales du Bas-Empire, cf. 
entre autres Ch. Lécrivain dans Daremberg, Saglio, Pottier, ap. cüil. 
IV, p. 156-157; V. Chapot, ibid, p. 722; H. Leclercq dans F. Cabrol et 
H. Leclercq. op. cit, XIJ, col. 2018 à 2022; A. R. Boak dans Pauly- 
Wissowa, Real-Encycl., XVII, col, 2047 à 2058 ; L. Homo, Les institutions 
politiques rom., p. 433 à 436 ; F. Lot, La fin du monde antique, p. 22, 
116, 202. — Dans les officta des gouverneurs provinciaux, le princip® 
de la séparation des pouvoirs civil et militaire n'était pas toujours, en 
pratique, très strictement observé. Deux ordonnances de Valentinien Ier 
en date des 30 mai et 29 juin 372 qui se complètent {Cod. Theod., VII, 
7, 12 et 13: cf. commentaire de Godefroy) ont été promulguées pour 
couper court aux abus qui, dans les provinces africaines, se produi- 
saient à ce sujet. 

(19) Antérieurement à Dioclétien il y avait déjà auprès des gouver- 
neunrs des centurions mais pris dans une légion de la province ou, si 
celle-ci était - désarmée », dans les corps de troupes d’un gouvernement 
voisin : cf, E. Ch. Babut, Rev. historique, CXVI, p. 232-233. 
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cipes et les adiutores (”). Les actes de martyre des saints 
Taraque, Probe et Andronique font figurer parmi les appa- 
riteurs du gouverneur de Cilicie, à côté du corniculaire et du 
commentariensis, un certain Demetrius, qualifié tout à tour 
centurion et centenier, qui introduit les inculpés et parfois, 
au cours des interrogatoires, leur conseille la modération (*). 

Le collier publié ici est, semble-t-il, le seul texte épigra- 
phique relatif à un de ces centurions « ex officio » du Bas- 
Empire. Par une singulière coïncidence c'est aussi à Thelepte 
qu'a été trouvée l’unique inscription de cette époque où soit 
mentionné un centurion légionnaire (”). 


{20} « Cessent iamnunc rapaces Officialium manus..…..: aeque aures 
tudicantis pauperrimis ac divitibus referentur : absit ab inducendo, elus 
qui Officii Princeps dicitur, depraedatio. Nullas ligatoribus Adiutores 
eorundem Officit Principum concussiones adhibeant: Centurionum, 
aliorumque Officialium, parva magnaque poscentium, intolerandi im- 
petus oblidantur : Eorumque qui iurgantibus Acta restiltuunt, inexpleta 
aviditas temperetur » (Cod. Theod., I, 7, 1). 


(21) Ruinart, Actes des Martyrs, trad. Drouet de Maupertuis, II, 
p. 93, 95 à 98, 100, 102, 104, 106, 107, 110, 114. Si certains éléments de 
cette relation sont particulièrement suspects, les interrogatoires qu'elle 
comporte paraissent reproduire assez exactement des procès-verbaux 
officiels. Saints Taraque, Probe et Andronic auraient été martyrisés 
en #4. 

{22) Tombe de Fortunula, femme de Valentinus, centurion de la 
legio I Flavia Virtutis : Corpus Inscr, lat, VEI, 12004: H. Dessau, 0p. 
cit., 9206; à son sujet cf. R. Cagnat, Armée rom. d'Afr., 1913, p. 731, 
note 3, 738, note 10 et E. Ch. Babut, loc. cit., p. 252, note 3 (d'après 
O. Seeck). 

HN convient, semble-t-il, d'attribuer à Constantin plutôt qu'à un de 
ses successeurs immédiats ou à Constance Chlore la création des légions 
1 Flavia Pacis, II Flavia Virtutis et III Flavia Salutis qui figurent dans 
la Notitia Dignitatum (Oc., V, 249 à 251: éd. E. Bôcking, II, p. 21, 27, 
248. Les emblèmes de ces légions sont reproduits dans V. Duruy, Hist. 
des Romaïîns, VI, 1885, pl. en couleurs entre p. 168 et 169. Sur la date 
de la Notitia À. Piganiol, Hist. de Rome, p. 475; E. Stein apud H. Gré- 
goire, Byzantion, V, p. 765). Etablie en Afrique, la legio II Flavta Vir- 
tutis était comitatensis (R. Cagnat, op. ctt., p. 729, 731, 738 et dans 
Daremberg, Saglio, Pottier, op. cit. XII, p. 1091) : un de ses détache- 
ments & donc fort bien pu, au IVe siècle, tenir garnison à Thelepte, 
place située alors en dehors du limes (cf. à ce sujet L. Poinssot, Hull. 
archéol. du Comité, comm. Afr. du Nord, 27 mai 1940! et où, selon toute 
vraisemblance, il y avait déjà eu, au début de l'Empire, un poste fortifié 
(R. Cagnat, Armée rom. d'Afr., 1913, p. 585). 

Sur les centuriones du Bas-Empire et leurs successeurs, centenarii, 
ducenari, protectores, domestici, E. Ch. Babut, Rev. historique, CXIV, 
p. 224, 252-253, CXVI, p. 225 à 293: cf. également R. Cagnat, op. cit., 
p. 738 ; M. Besnier dans Daremberg, Saglio, Pottier, op. cit, IV, p. 711; 
H. Dessau, op. cit, 279% à 2803, note 1; E. Albertini, L'empire rom. 
p. 333 ; F. Lot, op. cil., p, 66; À. Piganio}, op. cit, p. 465. 
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A en juger d’après son nom l’officialis Emeritus devait 
être sorti d'une famille de soldats (”). 

L'ojficium du gouverneur le suivait dans ses tournées. 
Peut-être est-ce au cours de l’une d'elles qu'Emeritus vint 
avec son esclave, le porteur du collier, à Thelepte (*), l'une 
des principales villes de la Byzacène et qui devait même deve- 
nir, au VI° siècle, l’une de ses capitales militaires (*). 

Deux plaques suspendues à des colliers d'esclaves men- 
tionnent des officiales, l’un ayant servi auprès du préfet de 
la ville, l’autre auprès de celui de l'annonce (”*). 


(23) Des neuf Emeritus qui figurent dans H. Dessau, op. cit, sept 
uibid., 2410, 2452, 2485, 3156, 4020, 9177) appartiennent à l'armée et, selon 
toute vraisemblance, sont des fils de militaires. Le nom Emeritus paraît 
avoir été plus usité dans les provinces africaines que partout ailleurs. 

(24) Pour expliquer la présence d'Emeritus à Thelepte, d'autres hypo- 
thèses pourratent être proposées : dans cette note on se contentera d'’in- 
diquer l’une d'elies. 

A partir de Constantin l'annone est entièrement administrée par les 
subordonnés du préfet du prétoire, vicaires et gouverneurs de provinces 
(cf. sur cette question D. van Berchem, Mém. des Antiquaires de Fr. 
LXXX. p. 193-194}. La répartition entre les troupes des fournitures de 
vivres n'est plus dès lors, comme auparavant, assurée par des centu- 
riones primipili détachés des légions mais par des of/iciales {Ch. Lécri- 
vain, loc. cit., p. 157) et sans doute, de préférence, par les plus élevés 
èn grade de ceux-ci. Le praeses de Byzacène n'aurait-il pas envoyé à 
Thelepte, importante mansin, alors pourvue, selon toute apparence, 
d'une garnison (cf. p. 154, note 22 ad finem), le centurio de son offt- 
ctum Emeritus pour y gérer ce qu'on continuait d'appeler le primi- 
pilari pastus ? 


(25) Ch. Diehi, L'Afr. byz., p. 12, 472, cf. p. 169, 234. 
26} P. Allard, loc, cit, col. 2149, nos 25-26. 
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APPENDICE 


ms 


. Les premiers gouverneurs de la Byzacène 


La province de Byzacène a été au plus tôt constituée dans 
le second semestre de 294 ou en 295 ('). Mididi qui devait lui 
appartenir (*) était encore sous l’autorité du proconsul d'Afri- 
que au début de 294. Une inscription de cette ville est dédiée 
à Dioclétien, Maximien, Constance et Galère par le proconsul 
d'Afrique T. Claudius Aurelius Aristobulus (°) : antérieure au 
1” juillet 294, date à laquelle celui-ci a transmis ses pouvoirs 
à Cassius Dio (‘), elle est postérieure au premier janvier de 


(1) Cf. R. Cagnat, Armée rom. d'Afr., 1913, p. 711. Dans un article, 
paru dans Mélanges Havet, p. 65 et suiv., que je n'ai pu consulier, 
R, Cagnat a exposé les raisons qui l'avaient incité à admettre que la 
province de Byzacène avait été créée en 294/295 et la Numidie scindée 
en deux parties à la méme époque tandis que la division de la Mauré- 
tanie remonterait à 293. — Il n'y a plus lieu de tirer argument de Ja 
présence de Ja Byzacène sur la liste de Vérone pour attribuer à Sa 
constitution en province une date très voisine de 2%. J. B. Bury, Journ. 
of Rom. Studies, XIII, 1923, p. 127 (cf. A. Piganio}, Hist. de Rome, p: 454) 
a en effet donné des raisons solides pour placer ce précieux document 
non plus aux environs de ?97 (Mommsen, Gesammelle Schriften, V, 
p. 561 à 588: cf. Kornemann dans Pauly-Wissowa, Real-Encycl., V, 
col. 727-728) mais vers 305. — A sa constitution en province par Dioclé- 
tien, la Byzacène doit son surnom Ge Valeria. 


(2} Pour Mididi ef. R. Cagnat et A. Merlin, Atlas archéol. de la Tun., 
f. XXXVI (El-Ala), n° 4, hibliogr. Ajouter à celle-ci 3. Mesnage, L’'Afr. 
chrét., p. 109; L. Poinssot dans Tunisie, Atlas hist, géogr.…., p. 28, 53. 

(3) Corpus Inscr. lat., VHI, 608 et 11772 ; H. Dessau, Inscr. lai. sel. 
637. — Les prénom et nom T. Claudius sont donnés par une inseription 
de Madauros (St. Gsell, Inscr. lat. de l'Algérie, I, 2048). Dans Corpus 
Inscr. lat., VIII, 11774, à Ja ligne 4, on peut aussi bien restituer f[curia- 
tibus civilatis Mididitanoruïm Aur, Arislobulo v.r. procos. Africae que 
[curialibus civitat. Mididit. dedicantel M. Aur, Aristobulo v.c. pracos, 
Africue : est denc fort douteux qu'il faille intercaler entre les genti- 
lices Claudius et Aurelius un second prénom Mfarcus). — Sur Aristo- 
bulus e{ son successeur Cassius Dio, cf. CL Pallu de Lessert, Fastes 
des prov. afr., Y, p. 1? à 15: O. Seeck dans Pauly-Wissowa, op. cit., II, 
col. 910-911, III, col. 1722, ne 41. 

(4) Pour la transmission des pouvoirs le 1 juillet cf. p. 159, 
nofe 19, -- Le »roconsulat d'Aristobulus a débuté au plus tard en 
intifet 299 puiseu'une inscription de Calama (Corpus Inser. lat, VII], 
5200 ;: St, Gsell, op. cif., 179) mentionne sa quatrième année, 


COLLIER D'ESCLAVE TROUVÉ À THELEPTE 157 


la même année, les noms des deux Césars étant suivis du 
titre consulum (°). 


MUCIUS FLAVIANUS 


Un des premiers gouverneurs de la Byzacène, peut-être 
même le premier, fut Mucius Flavianus, vir perfectissimus : 
il est qualifié praeses provinciae Valeriae Byzacenae. La dédi- 
cace « au Génie» des empereurs de la Tétrarchie (”) qui lui 
est due est antérieure à l’abdication de Pioclétien et de Maxi- 
mien {1° mai 305) (”). 


ACO CATELLINUS () 


Le Code Théodosien nous a conservé irois fragments d’une 
constitution adressée de Trèves le 3 novembre 315 à Catullinus 
qui la reçut à Hadrumète le 17 avril 314: aucun titre n'’ac- 
compagne le nom du destinataire — le gouverneur de la 
Byzacène sans aucun doute — qu’il n’y a aucune raison de 
qualifier consulaire (*). Catullinus paraît être demeuré en 
fonctions au moins pendant toute l'année 1* juillet 313 - 


1“ juillet 314. Par la suite devait lui être confié le proconsulal 
d'Afrique (). 


(5) Corpus Inscr. Llat., VII{, 11974 dernier paragraphe, CI. Pallu de 
Lessert, op. cit., IL, p. 2-3. 

(6) Pour les dédicaces au génie — ou aux génies — d'empereurs 
associés ef. L. Poinssot, Rev. Tun., 1941, p. 278-2%. 

(7) Corpus Inscr. lat., VIII, 23179; St. Gsell, op. cit, 3832, à qui est 
due ta restitution [Muicius, les deux premières lettres du nom man- 
quant sur la pierre. L'inscription a été trouvée au 28 mille de la route 
de Theveste à Thetepte. 


(8) CL Pallu de Lessert, op. rit., II, p. 25 à 28 ; O. Seeck dans Pauly- 
Wissowa, 0p. cit., III, col. 1795. Aux textes groupés par eux ajouter une 
dédicace très mutilée de Carthage, Corpus Inscr. Lat., VIII, 24560 4 24582, 
où Aco Catullinus paraît bien figurer comme proconsul d'Afrique et qui, 
postérieure au ie mars 317, date à laquelle Crispus, Licinius le Jeune 
et Constantin II deviennent Césars, est antérieure à la rupture de 
Constantin et de Licinius (milieu de J'année 324). 

(9) Cod. Theod., IX, 40, 1: XY, 30, 2 et 36, i. Un des fragments est 
reproduit dans Cod. Just, IX, 47, 16: le titre de proconsul d'Afrique 
y est attribué à Catullinus qui ne le porta que plus tard. — C’est sans 
doute par inadveriance que Catullinus esi dit consulaire de Byzacène 


par CL Pallu de Lessert et par O. Seeck, loc, eil. 


{10) Les dates qui terminent certaines des constitutions adressées 
au proconsul d'Afrique Petronius Probianus et à son successeur ACO 
Catuliinus ne s’harmonisent pas. Selon que l'on adopte telle ou telle 
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Q. ARADIUS RUFINUS VALERIUS PROCULUS 
POPULONIUS (") 


Quatre tables de bronze, datées des 13 mars, g et 22 avril, 
28 août 321, rappellent les liens qui unissaient à diverses cités 
africaines Q. Aradius Rufinus Valerius Proculus Populonius, 
vir clarissimus, praeses provinciae Valeriae Byzacenae ("*). Sur 
une cinquième, relative à Mididi, le titre de praeses, sans 
indication de province, est donné au même personnage (*). 
Il quitta sans doute son poste le 1° juillet 321 puisque, sur 
une sixième lessera, celle qui concerne la colonia Zama Regia 
dont le texte a été établi le 3 mars 322, il est simplement dit 
clarissimus vir. Peut-être est-il identifiable avec le Proculus 
proconsul d'Afrique auquel, le 28 novembre 340. est adressée 
une <onstitution (cf. à ce sujet la notice suivante ad 
finem) &9. 
correction, le gouvernement du second peut être supposé commencer 


en juillet 315 ou en juillet 317: cf. CI. Pallu de Lessert, op. cit., I], 
p. 23-24. 

(11) CL Pallu de Lessert, op. cit., II, p. 29, 45, 291-292, 297 : O. Seeck 
dans Pauly-Wissowa, op. cit., IH, col. 371, ne 5. Est peut-être identifiable 
avec ‘ui O. Aradius Rufinus auquel L. Septimius dédie l'Ephemerts 
belli Troiant (Groug, ibid., Suppl, VE, col. 101, 

(12) Corpus Inscr. lat., VI, 1687, 1685, 1688 (= H. Dessau, op. cit., 6111, 
6111 a, 6111 b), 1684: cf. L. Poinssot, Rev. Afr., 1928, p. 173 à 17%. — 
C.TL., VI, 1684 est La seule table où le cognomen Rufinus soit inscrit : 
l'agnomen Populonius qui figure au début de C.I.L., VI, 1684 et 1687 


a été omis sur les autres {esserae hospitales. — Une des cités contrac- 
tantes, la civilas Faustianensis, est inconnue, les trois s'itres Hadru- 
metum, Thaenae, Chluli (- Cululi) — qui doit être icentiflée avec 


Jeloula (= Gueloula, cf. L. Poinssot, Het. Tun., 1940, p. 48-49) — sont 
en Ryzacène. 

(13) Corpus Inscr. lat, VI, 1689. Pour l'identification des Mditditani 
avec les habitants de Mididi, la ville de Byzacène dont il a été plus 
haut question cf. ibid, VIN, p. 1218 ; LE. Poinssot, Rev. Afr., 1928, p. 174, 
note 5. Des deux dates — 3 avril et 3 septembre 321 — auxquelles les 
anciennes Jectures de la partie disparue de la fessera permettent 
d'aboutir, c'est la première qui doit être préférée si, comme il est 
D plus bas, Q. Aradius Proculus a cessé d'être praeses le 1® juil- 
lef 321. 

{14) Corpus Inscr. lat., VI, 1688: H. Dessau, op. cil., 6111. D'après 
Ch. Saumagne, Comptes rendus de l'Acad. des Inscr., 1941, p. 445 à 453 
et Rev. Tun., 1941, p. 285 à 282, il conviendrait d'identifier Zama Regia 
avec les ruines de Ksar Toual Zouameul {à 18 kil. au nord de Maktar) : 
on ne peut affirmer que celles-ci soient en Byzacène. Au sujet de la 
limite septentrionale de cette province cf. L. Poinssot, Rev. Afr., 1998, 
p. 177 à 181, 183, carte entre p. 172 et 173 et Rev. Tun., 1940, p. 49-50 ; 
A. Merlin et L. Poinssot, Afém, des Antiquaires de Fr. LXXVIII, p. 11. 
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L. ARADIUS VALERIUS PROCULUS POPULONIUS (*) 


Des inscriptions trouvées à Rome (*) et à Carthage (‘) 
relateni les diverses fonctions que L. Aradius Proculus a rem- 


plies avant de devenir, le\ 30 mars 337, praefecius urbi ("). 


Le minimum de temps qui a été nécessaire à L. Aradius 
Proculus pour accomplir cette partie de son cursus peut être 
approximativement évalué. 

A l'époque de Constantin, l'entrée en charge des gouver- 
neurs doit avoir lieu, à moins de circonstances exception- 
nelles, à une date fixe qui, selon toute probabilité, est partout, 
même dans le diocèse d'Italie, le 1° juillet (‘*), Dès lors, il 
y a nécessairement un intervalle d'au moins une année entre 
le terme d'un gouvernement provincial et le début d'un 
autre : un gouverneur ne doit quitter le siège de son gouver- 
nement que cinquante jours après la transmission de ses 


(15) CE Pallu de Lessert, op. cit., 11, p. 42 à 45, 47, 182-183, 189, note 2, 
196 à 198, 292 ; O. Seeck dans Pauly-Wissowa, op. cil., II, col. 371, n° 6. 

(16) Corpus Inscr. lat., VI, 1690, 1691, 1693, 1694 ; H. Dessau, op. cit. 
1240, 1241. 

(17) Corpus Inscr. lat., VIII, 24521 : Ja partie de la pierre qui portait 
les noms du dédicant a disparu mais celui-ci — dont le cursus est 
reproduit — ne-peut être que L. Aradius Procuius. 


(18) Postérieurement au 19 décembre 336, antérieurement au 23 mai 
337, Constantin assisté des quatre Césars, ses fils Constantin I, Cons- 
tance, Constant et son neveu Delmatius, adresse aux magistrats de 
Rome et au sénat une lettre gloriftant un Proculus {R. Paribeni, Notizie 
degli scavi, 1933, p. 489 à 491, pi. XIV ; R. Cagnat et A. Merlin, L'année 
épigr., 1934, n° 158. Pour la date cf. W. Seston. Rev. des Etudes an- 
ciennes, XXXIX, 1937, p. 199, 211, 218 dernière ligne où il faut lire 
décembre 336 et non décembre 337). Selon toute vraisemblance, la iettre 
concerne L. Aradius Procuius et aura été écrite à l’occasion de son 
accession à la préfecture urbaine. Par la façon dont elle est rédigée, 
elle rappelle un distique — également en l'honneur d'un Proculus — 
qui nous a été transmis par Corpus Inser. lat., VI, 169 (= H. Dessau, 
op. cil., 1242) : or, dans la maison sur le Caelius des Aradii Valerii 
Proculi, la base sur laquelle ce texte avait été gravé voisinait avec 
celles qui portent le cursus de L. Aradius Proculus. 


. (19) Au sujet de cette date Mommsen, Dr. publ. rom. III, p. 293: 
J. Marquardt, Organisation de l'empire rom., I, p. 555, note 9; V. Cha- 
pot dans Daremberg, Saglio, Pottier, Diet. antiq., IV, p. 719 : L. Poinssoi, 
Méêm. des Antiquaires de Fr.. LXXVI, p. 290-291, 308-39 L'extension à 
toutes les provinces d'une règle que la nature des choses imnpasait à 
beaucoup d'entre elles paraît conforme à l'esprit d'unification qui à 
présidé aux réformes de D'ioclétien et de €onstantin 
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pouvoirs à son successeur (”) et, d'autre part, un certain laps 
de temps lui est nécessaire pour regagner la province qui lui 
est assignée. 

Le premier janvier 320 paraît être la date la plus récente 
qui puisse être proposée pour l'entrée en fonctions de L. Ara- 
dius Proculus comme praetor tutelaris (*). Il aurait été légat 
de la Numidie proconsulaire {*) au plus tard l’année 1* juil- 
iet 321 -1* juillet 322. Puis, après avoir occupé de juillet 323 
à juillet 324 .: poste de peraequalor Calleciae (*Y, il aurait 
administré su:cessivement la province de Byzacène du 1° juil- 
let 325 au 1° juillet 326, celle d'Europe du 1 juillet 327 au 
1® juillet 328, celle de Thrace du 1” juillet 329 au 
1” juillet 330 (*), celle de Sicile du 1° juillet 331 au 1° juil- 


(20) Pour répondre aux poursuites qui seraient dirigées contr 

ntreé eux ; 
la règle s'étend aux assesseurs du gouverneur. Cf. : W | 
ed do £ . Cf. P. Willerns, Dr, publ. 


{ } #Æ P 

21) I réteur des tutelles ayant — à l'époque du Bas-Empire con 
à ] e, a 

servé 5 uridiction propr Procuius aura P ssé à Rome toute l'année 


{22} Aussi bien dans les inscriptions de Rome â& 
( que dans celle de 
Carthage Proculus est dit legatus pro praelore provinciae Numidiae, 
nu A s'agissait non d'une province mais d'un diocèse 

provincia Africa : cf. à ce sujet St. Gsell, op. ci i 
d'autres exemples | RL 
(23) Etant donné la distance qui sépare les i i 
.( | 1 provinces africaines — 
â où Proculus venait et où il devait retourner — de la Galicie où sa 
révision: des rôles à dû le retenir au moins une année, il ne paraft 
guère possible de supposer entre la légation de Numidie et le gouver- 
nement de Byzacène un intervalle moindre que celui indiqué ici. Pour 
ee de Fee les mêmes début et terme qu'à un gouverne- 
rovince ont été attribués ici — arbitrairemt — à issi 

du perasquator census. Li Hess 


(24) Indiqués seulement par sonsulari provinciae Europa 
ciae dans Corpus Inscr. lat, VI, 16% et HO, les deux 
d'Europe et de Thrace Je sont. d'une manière plus correcte, ibid., VIIT 
24521 par consular, Inrov, FurTonae consulat. prov. Thrac : ef. à ce 
sujet R. Paribeni dans E. de Ruggiero, Dis. epigr., N D. 867-868 On 
rappellera qu'Europa et Thracin sont séparées l'une de l'autre par les 
DRE ne et Rh0dope. 

va lieu d'être surpris qu'à une époque {rès voisine 
Thracic soit gouvernée par un constularis ais que Ne ec 
de Traïana !Corpus Inser. Eat. ET, 12339 : H. Dessau op. cit 8944) 
postérrelire at 14 août 340 et antérieure au 24 juin 341 2 F Palanque, 
La préfecture du prétoire du Bas-Empire, p. 17, note 3; figure encore 
nn vir Perfectissimus praeses provinciae Thraciae. Mais la présence 
vers 330 d'u, consularis d'ahord en Europa puis en Thracia s'explique 
sans doute par les conditions particulières dans lesquelles devaient se 
trouver alors Îs3 deux provinces. A Byzance qui est en Ewxropa, Cons. 
PARU RP oo! sn novembre 824 les travaux de sa nouvelle capitale 
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let 332 (*). Il aurait pu être proconsul d'Afrique du 1” juillet 
333 au 1" juillet 335, la première année, vice sacra iudicans 
dans la province qui lui avait été assignée (”), la seconde, 
faisant fonction de préfet du prétoire dans les six provinces 
du diocèse d'Afrique (”). Nous supposerions volontiers que 
comme comes intra palatium (*) il passa l'année 336 à Cons- 
tantinople où résidait alors l'empereur et que, dès le début 
de 337, il se mit en route pour rejoindre Rome. 

On sait combien fréquemment les proconsuls se font 
adjoindre comme légats des membres de leurs familles (). 
Au cours des années juillet 318- juillet 319 et juillet 319- 


qui sera inaugurée solennellement par lui le 11 mai 330 : d’autre part. 
estimant que la frontière la plus vulnérable est le Bas Danube, il croit 
devoir faire de longs séjours en Thrace en 325, 326, 327 et 329: cf. 
Lenain de Tillemont, Hist. des empereurs, IV, 1723, p. 186 à 240 ; A. Piga- 
niol, op. cit., p. 460-461. ; 

{25} Interprétant inexactement ce que C1 Pallu de Lessert, op. cit. 
Hi, p. 42, 44, dit du proconsulat d'Afrique géré par L. Aradius Proculus, 
L. Cantarelli, La diocezi italiciana da Dioctetiano alla fine dell'impero 
occidentale, p. 185-186, admet qu'il a duré de 233 à 3937 ce qui l'amène à 
placer son gouvernement de Sicile entre 332 et 333. 

(26) Le droit de juger vice sacra était l'objet d'une délégation qui 
ne paraît avoir été confiée aux proconsuls d'Afrique qu'assez exceplion- 
nellement ; cf. CI. Pallu de Lessert, op. cit. IL, D. 180-181 ; Ch. Lécrivain 
dans Daremberg, Saglio, Pottier, op. cit, V, D. 822, note 11. 

{27} Plutôt que d'une simple extension de pouvoirs il s’agit pour 
L. Aradius Proculus de l'accession à une nouvelle magistrature. Ees 
vers que lui dédient les marchands de cochons de Rome (Corpus Inscr. 
lat, VI, 1693 ; H. Dessau, 0p. cüt, 1240) opposent praefectus idem Libyae 
à idem Libyae proconsul ante. Ccmme l'indique Ë. Cuq, Nouv. Rev. hist. 
de droit, 1899, p. 398, « l'empereur lui donne la juridiction suprème de 
toute l'Afrique romaine, il en fait une sorte de préfet d'Afrique, devan- 
cant de deux siècles l'institution de cette préfecture par Justinien ». 
Depuis la publication (1901) dans Cl Pallu de Lessert, op. cit, Il, 
p. 42 à 45, de la notice concernant L. Aradius Proculus, les textes qui 
se rapportent à sa vice-préfecture à pouvoirs extraordinaires ont été 
souvent utilisés : cf, entre autres E. Cuq, Comptes rendus Acad. des 
Inscr., 1912, p. 383; FE. Michon, Mém. des Antiquaires de FT. J.XXEV, 
p. 259, note 8, 264, note 4, 275 à 278; C1. Pallu de Lessert, Bull. des 
Antiquaires de Fr. 1917, p. 209 ; J. R. Palanque, op. cit, p. 8-9, 14-15, 
126, 130 ; E. Stein, Byzantion, IX, p. 328, 352. 

{28) Sur les comitivae successivement attribuées à L. Aradius Pro- 
culus cf. F. Grossi-Gondi dans E. de Ruggiero, 0p. cit, II, p. 472, 477 à 
479, 481-482. — Le titre de comes intra palatitum qui ne paraît avoir été 
en usage que dans les dernières années du règne de Constantin le 
Grand était vraisemblablement appliqué aux mêmes dignitaires qu'à 
une date postérieure celui de comes conststorianus : ef. O. Seeck 
dans Pauly-Wissowa, op. cit, IV, col. 633-634, 656. 

{29) De très nombreux exemples de cet usage pourraient être ajoutés 
à ceux indiqués dans J. Marquardt, 09. ctk, 11, p. 544, note 1. 
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juillet 320, un proconsul du nom de Proculus est le desti- 
nataire de plusieurs constitutions (”}. N'y aurait-il pas lieu de 
reconnaître en lui le père de L. Aradius Proculus puisque 
celui-ci a été .igat de la Numidie proconsulaire soit l’année 
juillet 321 - junlet 322, soit plutôt l’une de celles qui la pré- 
cèdent immédiatement ? Si cette hypothèse dont nous ne nous 
dissimulons pas la fragilité était justifiée, les données chrono- 
logiques groupées plus haut pourraient être quelque peu 
précisées et complétées. 

Légat de son père de juillet 318 à juillet 320, L. Aradius 
Proculus aurait commencé sa préture au plus tard le 1° jan- 
vier 317; comme, très probablement, il avait alors trente ans 
révolus (*'}, sa naissance remonterait à 286 ou serait même 
un peu antéri © e à celte date. Lorsque, vers 325, il administra 
la Byzacène, 1: .-urait eu environ 39 ans et 47 quand, vers 338, 
il revint en .‘ique, investi des plus hautes fonctions qui 
pusser: y etre exercées. C’est âgé d’au moins 51 ans qu'il 
aurait gére sa première praefectura urbi (10 mars 337 - 13 jan- 
vier 338), d'au moins 65 ans la seconde (18 décembre 35: - 
g septembre 352). 

Prouvée par un certain nombre de textes dont l'exactitude 
paraît — sur ce point — incontestable, la différence des pré- 
noms semble opposer un obstacle insurmontable (*} à l'iden- 
tification — qui eût été tentante — de L. Aradius Valerius 
Proculus Populonius — dont le passage en Byzacène peut être 
antérieur même de plusieurs années à juillet 324 - juillet 395 
— avec Q. Aradius Rufinus Valerius Proculus Populonius, 
praeses de Byzacène en juillet 40 - juillet 321 (*). Sans doute 


(30) CI. Pallu de Lessert, op. cit, IT, p. 28-29. 


131) Pour une magistrature effective comme la préture tutélaire, les 
règles concernant le minimum d'âge qui étaient tombées en désunétude 
pôur les fonctions simplement honorifiques ont dû continuer à être 
respectées. 

(32) Cf. & cet égard CI, Pallu de Lessert, Société Nat. des Antiquaires 
de FT., Centenaire, p. 371 à 373. Dans le cas où le personnage aux noms 
multiples fait dans ceux-ci un choix, chacun des praeromina demeure 
inséparaile dé sun gentilice. 

(33) Dans Je cas où cette identification eût été considérée comme 
possible, l'hyÿpuihèse datant de la période juillet 318 à juillet 326 ta 
légation en Procunsulaire du personnage aurait dû être abandonnée. 
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faut-il reconnaître dans ces personnages deux frères à peu 
près du même âge (*). 

L. Aradius Proculus qui, en Byzacène, avait été l’un des 
successeurs immédials de Q. Aradius Proculus, s’est peut-être 
vu confier, une vingtaine d'années plus tard. le gouvernement 
de l'Africa proconsularis aux destinées de laquelle, peu aupa- 
ravant, celui-ci avait présidé. Le 28 novembre 340, en effet, 
une constitution est adressée à un Proculus, proconsul d’Afri- 
que, qui n'est certainement pas L. Aradius Proculus (*) mais 
qui peut être Q. Aradius Proculus. 

À la même famille que Q. Aradius Rufinus Valerius Pro- 
culus et L. Aradius Valerius Proculus appartenaient sans 
doute aussi bien Q. Aradius Rufinus — consul — dont les 
ex-voto au Soleil et à la Lune ont été retrouvés à Thu- 
burnica (*) que la clarissima puella Purgilla, patronne de !a 
colonia Buila Regia et fille de P. Aradius Roscius Rufinus 
Saturninus Tiberianicus (”), lui-même, à en juger par ses 
noms, proche parent du clarissimus vir L. Aradius Roscius 
Rufinus Saturninus Tiberianus d'une inscription de Priver- 
num (Latium) (”*). Sans doute le consul Q. Aradius Rufinus 
et le père de Purgilla possédaient-ils des praediu dans le nord- 
ouest tunisien. 

Des quatre gouverneurs de Byzacène, actuellement connus, 
qui ne sont pas appelés consulares (*”), L. Aradius Proculus 


(34) Rappelons à ce propos que presque tous les textes de Rome 
relatifs à L. Aradius Proculus et à Q. Aradius Proculus dont la pro- 
venance exacte est connue ont été trouvés sur ie Caelius dans la 
maison des Aradii Valerii Proculi: cf. Corpus Inscr. lat, VI, préface 
aux nos 1684 à 1695. 

(35) CL. Païlu de Lessert, Fasics des prov. afr., IT, p. 47. 

(36} Corpus Inscr. lat., VIII, 14688, 14689 cf. p. 2543 : H. Dessau, op. cit. 
3937, 3938. I1 est douteux qu'il faille voir en lui comme le propose O. Seeck 
dans Pauly-Wissowa, op. cit., II, col. 371, ne 4, le consul de 316 Rufinus 
que l'on identifie généralement, à tort ou à raison, avec Aradius 
Rufinus praefectus urbi en 312 et 313. 

(37) Corpus Inscr. lat., VIII, 14470. D'après O. Seecx dans Pauly- 
Wissowa, op. ct. 1], col. 3%0-371, n° 2, ce personnage pourrait bien être 
Aradius Rufinus, praefectlus urbi du 4 janvier 304 au 12 février 305. 

(38) Corpus Inser. lat., X, 6349. Sur ce personnage auquel se rapporte 
aussi an fragment du Vaticari, ibid., VI, 1695 et p. 845, c?. O. Seeck 
dans Pauly-Wissowa, op. cit., II, col. 370, n° 1. 

(39) Au sujet des {litres praeses et consutarÿs donnés aux gouverneurs 
cf. entre autres R. Paribeni dans E. de Ruggiero, op. cit, IT, p. 865 à 
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est le plus récent. Parmi eux, un seul, le plus ancien, Mucius 
Flavianus appartenait à l’ordre équestre, les trois autres sont 
des viri.clarissimi {*). 


GEZEIUS LARGUS MATERNIANUS (‘) 


D'après une inscription d'Henchir el-Faouar (*) gravée 
postérieurement à la mort de Crispus (fin juillet ou août 
326) (*), Gezeius (ou Cezeus) Largus Maternianus. clarissimus 
vir, a été légat du proconsul d'Afrique Caeionius lulianus 
Kamenius, or le gouvernement de celui-ci qui fut praefectus 
urbi du 10 mai 333 au 26 avril 334 (“*) est nécessairemerit 
antérieur au 1” juillet 33: et ne peut l'être au 1° juillet 337 
puisque le proconsul de l’année 1° juillet 326 - 1° juillet 327 est 
Tertullus (“*). Par la suite Maternianus devait devenir consu- 
laris Byzacenoe provinciae puis, au moins pendant trois ans, 
proconsul d'Afrique (“). 

Maternianus ne peut avoir géré son long proconsulat 
durant la période 1" juillet 333 à 1° juillet 341. Deux consti- 


867; V. Chapot dans Daremberg, Saglio, Pottier, op. cit, IV, p. 271: 
CL Pallu de Lessert, op. cit., Il, p. 137-138 ; €. Albertini, L'empire rom., 
p. 330-331, 335-336, 364. 


{40} Le fragment IIANI VCP trouvé à Chusira, Corpus Inscr. lat. 
VIN, 701 et p. 1250, concerne peut-être un quatrième praeses, vir ciaris- 
simus, dont le nom se terminerait par tianus : cf. CI. Pallu de Lessert, 
op. cit., II, p. 297. 


(41) Sur lui cf. surtout St. Gsell, op. cit., 2116. 


(42) Corpus Inscr. lat., VIE, 14436 ; H. Dessau, op. cit, 5518. Cons- 
tantin II et Constance étaient seuls Césars lors de Ja rédaction de ce 
texte qui est donc antérieur au 25 décembre 332, date à laquelle le 
Césarat fut attribué à Constant, 


(43) Pour cette date cf. J. Maurice, Numismatique vonstantintenne, 
1, p. CXXXIX-CXL, CXLII, 236, note 2, 248. 

(44) Sur Iulianus Kamenius cf. C1 Pallu de Lessert, op. cit, H, 
p. 39 à 41; O. Seeck dans Pauly-Wissowa, op. cit, II, col. 1859-18€9 , 
A. Merlin, Comptes rendus Acad. des Inscr., 1906, p. 364-365; Corpus 
Inscr, lat, VIII, 255%5 ; St. Gsell, op. cit., 411 et p. All où il donne 
Pour son proconsulat la date circa annum 580. 


{45} Une constitution est adressée le 6 juillet 326 4 Tertullus {ou 
Tertullianus) proconsul d'Afrique (CI. Pallu de Lessert, 0op. cit, IT, 
p. 37-38) : il fut donc en fonction au moins durant l'année 1e juillet 
326 - 1er juillet 327, 

(46) St. Gsell, op. cit, 4012 (= 21164 2159 bis+2163+92164+2169) : ins- 
cription de Madauros comportant les mentions « ..praetorio viro, ex 
consulari Byzacenae provinèlae, tertio proconsuli Africue ». 


; 
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tutions impériales, la première du 12 juin 338, la seconde 
du 8 janvier 3397 ont été adressées à Celsinus très probable- 
ment pendant son gouvernement de Proconsulaire qui, dès 
lors, s'est au moins étendu sur les années juillet 337 à juillet 
339 ; d'autre part le 28 novembre 340 -— donc de juillet 340 
à juillet 341 — le poste avait pour {itnlaire Proculus dont 
nous ne savons pas autre chose (*’). Si, comme il est possible, 
l'administration de la Proconsulaire ui a été confiée anté- 
rieurement au 1% juillet 337 {*), Maternianus qui n’a pu 
devenir consularis de Byzacène avant le 1° juillet 328 (‘ 
aurait cessé de l’être au plus tard le 1° juillet 333 (*). Mais 
j'admettrais plus volontiers que, sa carrière ayant été moins 
exceptionnellement rapide, il ait été en Proconsulaire un des 
successeurs de L. Aradius comme il l'avait élé en Byzacène à 
une époque à laquelle il n’y aurait plus lieu, dans ce cas, 
d’assigner comme terminus ante quem le 1° juillet 333 (‘’). 


Lours POINSSOT. 


(47) C1. Paliu de Lessert, op. cit., 11, p. 45 à 47; A. Merlin et EL. Poins- 
sof, op. cit, p. 6-7. Un peu plus haut, p. 163, est proposée — sous réser- 
ses — l'identification du Proculus ici mentionné avec Q. Aradius Proculus 
praeses de Byzacène en juillet 30 - juillet 321. 

(48) St. Gsell, op. cit, p. 441, accompagne la meniion du procon- 
sulat de Maternianus de l'indication e circa annum 355 ». 

(49) Comme on l'a vu-plus haut, Maternianus, avant d'administrer 
la Byzacène, fut légat de Kamenius dont Je proconsulat ne peut être 
antérieur à l'année juillet 327-‘juillet 328. 

(50) Aux trois années du proconsuiet de Maternianus doit être ajou- 
tée celle par laquelle deux gouvernements provinciaux sont nécessai- 
rement séparés (cf. p. 159-160). 

(51) Les seules données que l’on possède sur la date à laquelle le 
gouverneur de Byzacène fut dénommé non plus praeses mais consu- 
laris sont donc les suivantes. D'une part [. Aradius Proculus fut 
praeses soit en juillet 325 - juillet 326, soit fort peu de temps auparavant. 
D'autre part Maternianus a été consularis postérieurement à juillet 328 
sans qu'on puisse déterminer s'il l'a été avant juillet 333 où peu après. 

Pour les gouverneurs de Byzacène — tous appelés consulares —, 
postérieurs à Maternianus ou de date indéterminée, cf. CI Pallu de 
Lessert, op. cit, TI, p. 293 à 297: y ajouter F]. Synesius Filo[{matljius, 
un contemporain d'Arcadius (R. Cagnat et A. Meriin, Inscr. iat. &'Afr., 
314) et .….onius Severus, non datable {Corpus Inscr. lat., VIII, 23217}, 
l'un et l'autre qualifiés consulares provinciae Vairriae Byzacenar. 


Contribution à l'Etude du Recrutement 
de l'Odjag d'Alger 


dans les dernières années de l’histoire de la Régence 


Au cours d'un bref séjour à Alger, au mois de Juillet 
1941, il m'a élé possible de jeter un coup d’œil sur le fonds 
arabe ei turc conservé aux Archives du Gouvernement Général 
de l'Algérie. 

Le peu de temps dont je disposais ne m'a pas permis de 
prendre contact avec tous les documents (‘)}. Ceux que j'ai 
pu consulter ne semblent pas devoir mériter l'oubli dans 
lequel ils ont été ensevelis depuis Devoulx. Ils ne contien- 
nent, certes, ni Annales ni Mémoires, et nous n’en serons 
pas autrement surpris car nous savons déjà combien fut pau- 
vre la vice intellectuelle sous la Régence. Tels qu'ils sont, ils 
peuvent, sinon jeter une lumière nouvelle sur le passé de 
l'Algérie turque, du moins y apporter quelques précisions. 
Leur intérêt apparaît plus grand encore si l’on songe que 
l'histoire de la Kégence n’a été étudiée qu’à travers les récits 
de voyageurs ou de consuls occidentaux, souvent mal dispo- 
sés à l'égard d’un pays dont la réputation de barbarie était 
solidement établie en Europe, ct qui risquaient d’être mal 
renseignés, malgré les réelles qualités d'observation dont font 
preuve la plupart d’entre eux. 

Les registres étudiés portent les numéros 47, 71. 81 et 83. 


(1) Je suis depuis retourné À Alger et j'ai obtenu la communication, 
à Constantine, de certaines pièces de ces archives. Je souhaite pouvoir 
en donner par la suite un compte rendu d'ensemble. 
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Dans son catalogue resté inédit et conservé à la Bibliothèque 
du Gouvernement Général à Alger, Devoulx en a donné le 
coripte rendu suivant : 


Registre 47 : « Registre turc relatif à la nomination des divers 
fonctionnaires tels que Khodjas dans les villes ; désigna- 
tion des Agas des Noubas commandant les garnisons, des 
Sakas des corps expéditionnaires ». 

Registre 71 : « Registre relatif aux changements des Agas des 
troupes et leur nomination ; celui qui est révoqué est 
Manzoul Aga et ne pouvait plus servir. Nomination des 
Beys, des Khalifas, des Khodjas, des Caïds ainsi que tous 
les employés du gouvernement. Epoque du départ des 
troupes et des garnisons ; arrivée des troupes de Turquie, 
courses des bâtiments de guerre, étrennes données cht- 
que année par les consuls aux Deys ; commencé en 1235 
et fini en 1245 ». 

Registre 78 : « Registre turc relatif aux dépenses des bâti- 
ments apportant les cadeaux envoyés au Sultan du temps 
d'Omar Pacha ainsi qu’aux envois des nouvelles troupes ». 

Registre 81 : « Registre turc relatif aux ventes des blés ». 

Registre 83 : « Registre turc, dépenses des bâtiments de 
guerre ». 


Mon but n'est pas ici de faire la critique de ce catalogue. 
Il reste, malgré ses imperfeciions, dues sans doute à un tri- 
vail trop hälif, un précieux instrument de recherche pour 
tous ceux qu'intéresse l'étude des Archives turques. Qu'il 
me soit seulement permis d’ajouter quelques détails contenus 
dans nos registres et qui ont échappé à l’investigation de 
Devoulx. 

Le premier, qui est dans un assez mauvais état de conser- 
vation, fut tenu entre 1201 et 1240 (1786-1824). Ï1 contient 
un état quantitatif des nouvelles recrues arrivées à Alger de 
1216 à 1233 (1801-1817) et des listes nominatives de Janissaires 
dont voici le détail : 

Hodjas affectés, dans les Mehalles d'Occident, d'Orient et 
de Titteri, au service de l’Aga et à celui de son Intendani, 


au cours des années 1205-1215 (1786-1800), 1224-1240 (1808- 
1824). 
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Hodjas affectés aux Garnisons de Bône, de Tlemcen, de 
Biskra et de Mascara de 1201 à 1240 (1786-1824) [seules man- 
quent les années 1216 (1801) et 1222 (1806)]. 

Janissaires affectés, en qualité de cuisiniers et de coiffeurs, 
aux trois Mehalles de 1201 à 1216 (1386-1801) et de 1218 à 
1224 (1803-1808). 

Guisiniers affectés aux garnisons de Bône, de Tlemcen, de 
la Casbah, d'Oran (*) et de Mascara (*) de 1201 à 1240 (1786- 
1824) (°. 

Janissaires affectés, dans les irois Mehalles, en qualité de 
porteurs d'eau, de Hodjas, de Tchaouchs, d'Economes, etc..…., 
de r201 à 1238 (1786-1822). 

Jenissaires de tous grades désignés pour porter à Constan- 
tinople les présents faite au Suitan en 1215 (1800), x221 
(1805;, 1231 (1815), 1234 (1818). 

Janissaires affectés, en qualité de Hodjas, aux différents 
services de l'administration algérienne de 1218 à 1239 (1803- 
1823). 

Janissaires de tous grades se rendant en pèlerinage à la 
Mecque au cours des années 1201-1212 (1786-1797), 1220 
(1804), 1231-1236 (1815-1820), 1238 (1822), 

Bach-Agas d'Alger, d'Orient et d'Occident nommés entre 
1227 (1811) et 1239 (1823). 

Koul-Oglous partis en voyage d'affaires le 20 Redjeb 1219 
(1804). | 


Ces listes mentionnent toujours pour chaque homme le 
numéro de l'odjaq auquel il appartenait et, très souvent, la 
fonction qu'il occupait et le nom de la ville ou de la région 
dont. il était originaire (). 

Commencé en 1206 (1791), le second registre (n° 71) ne 
fut tenu d’une facon régulière qu’à partir de 1225 (1809) et 
jusqu'en 1245 (1829). La table des matières placée au premier 


(2) À partir de l’année 1206 (1791). 
{3} À partir de l’année 1229 {1813). 
(4) Les cases destinées à recevoir les noms des cuisiniers sont tracées 


jusqu’en l'année 1258 (1811). Le ze : i 
es ) s noms ces:ent d'y figurer à partir de 


(5) Les noms des Janissaires sont écrits en ê i 
| É en caractè 
très difficiles à lire. FRANS 
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folio (F° 83 et dernier de la pagination de Devoulx) comporte 
les chapitres suivants : 

Du changement de l’Aga des troupes ; 

Du paiement de la solde dite « Komania » ; 

Du départ des Mehalles et des Noubas ; 

Du paiement de la solde ; 

De l'arrivée à Alger des Mehalles ; 

De la « Komania » des navires de l'Etat ; 

Des Vekils (Chargés d'Affaires) d'Alger ; 

De l'arrivée à Alger des Beys et de leurs Halifas ; 

Mutations dans le personnel des Caïds ; 

Des lettres expédiées hors la Régence ; 

De la sortis des navires de course ; 

De la nomination des Hodjas de la Porte ; 

De l’arrivée de Turquie des nouvelles recrues ; 

Liste des Consuls européens à Alger ; 

De la nomination des Defterdars ; 

Des Koul-Oglous enrôlés par les Beys ; 

De l’arrivée des navires en provenance de Tunis, de Tur- 
quie et de la Mecque ; 

De la nomination des Ministres de la Marine. 

Les trois autres registres sont des livres de compte : on 
en trouvera plus loin la description. 


I 


Tous ces registres renferment, on le voit, un certain nom- 
bre de données utiles ; je me suis borné, dans cette courte 
étude, à tirer profit de toutes celles qui peuvent apporter 
quelques éclaircissements à un chapitre essentiel de l'histoire 
de l'Algérie turque : celui du recrutement des troupes de 
l'Odjaq. 
© Les renseignements que nous livrent sur ce sujet les sour- 
ces occidentales sont peu nombreux ei ont un caractère à ja 
fois fragmentaire et imprécis. La plupart des voyageurs sont 
d'accord pour affirmer que la Milice se composait de « Turcs 
naturels », de Koul-Oglous, et de Renégats, mais ils n'abor- 
dent qu'avec une extrême discrétion le chapitre du recrute- 
ment des Turcs. 
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Haedo se borne à noler, incidemment d’ailleurs, qu'il 
« passe chaque année de Turquie en Algérie» des « Chacals 
ou Vilains » aitirés par l'espoir de s'enrichir, « de la même 
façon que les Espagnols vont aux Indes » (*). 

Le Père Dan assure que «s'il arrive qu’il y ait peu de 
Turcs naturels en cette Milice, ou pour être moris, ou pour 
s'en être retournés en leur païs, alors les nouveaux Baschas 
qui viennent de Constantinople en amènent d'autres avec 
eux, ou bien l'on en va quérir en Levant » (”). 

Dans la première partie du XVIII* siècle, Laugier de Tassy 
reprend le témoignage du Père Dan sans rien y apporter de 
nouveau (), et Shaw, qui quitte Alger en 173%, nous dit, 
avec à peine plus de détails, que «les Algériens envoyent 
tous les cinq ou six ans quelques vaisseaux armateurs au 
Levant pour chercher les recrues nécessaires à leur armée » {*). 

Un demi-siècle plus tard, l'Abbé Poiret assure dans une 
de ses lettres que « l’on écume ordinairement la Turquie pour 
faire des émigrations en Afrique à la demande du Dey d'Alger 
et du Beÿ de Tunis, auxquels le Grand-Seigneur permet de 
temps en lemps des levées dans ses Etats » (*). 

Venture de Paradis est, par contre, mieux renseigné : 
« C’est ordinairement, nous dit-il, à Smyrne ou en Caramanie 
vis-à-vis d'Usuntach que se font les recrues » (“), et il ajoute 
plus loin : « Lorsque l'on fait des recrues en Turquie on ne 
leur donne point d'engagement ; seulement, une fois que la 
lente est dressée, ils peuvent venir manger matin el soir jus- 
qu'au moment de l'éemberquement. Cependant quelquefois 
l'officier enrôleur leur distribue de temps en temps quelques 
piastres pour entretenir leur bonne volonté, et il leur fait un 
tableau magnifique du sort qui les attend à Alger, des profits 


{6) Haedo : Histoire des Rois d'Alger (Rev. Afr., 1880, pp. 237-238, 
269, 461). 

(7) P. Dan : Histoire de la Barbarie et de ses Corsaires, p. 107. 

(8) Laugier de Tassy : Histoire du Royaume d'Alger avec l'état pré- 
sent de son gounernement, p. 231. 

(9) Th. Shaw : Voyages de Monsieur Shaw, t. I, p. 406. 

(0) Abbé Poiret : Voyage en Barbarie, ou Lettres écrites de l'an- 
cienne Numidie, pendant les années 1785 et 1786, t. I, p. 178. 


{11 Venture de Paradis: Alger au XVIII siècle (Rev. Afr. 1898. 
p. 39), 


= 
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immenses que leur donnera la course contre les tiens 
des prérogatives et des richesses nttachées aux charse: émi- 
nentes où son service le conduna à son tour. ‘e Ioldach 
enrôlé est défrayé et nourri jusqu'à Alger » (?). 

Quand à la classe sociale de <es recrues, tous les t£moi- 
gnages concordent ; ce sont des « chacais» pour Haedo, de 
« pauvres bergers ou autres sembl:bles gens » puur le Père 
Dan (*), des « misérables où des proscrits » pour Laugier de 
Tassy (*), des « bandits» et des « bergers » pour Shaw (*), 
des « vagabonds ramassés dans les rues de Smyrne ou de 
Constantinople » pour Raynal (”). 

Ainsi les sources occider‘ales s’aucordent à reconnaitre 
que les Janissaires venaient du Levant, où ils étaient recrutés 
parmi les ciasses les plus pauvres et les plus suspectes de Îa 
population. Mais ces mêmes sources restent imprécises, et 
souvent mucties, lorsque l'on recherche de quelles régions du 
Levant ils venaient, quel rôle le gouvernement de Constanti- 
nople jouait dans les opérations de leur recrutement, dans 
quels ports ils étaient groupés avant leur embarquement, et 
surtout s'ils étaient nombreux à quitter ainsi leur pays natal. 

Nos registres répondent en partie à toutes ces questions, 
Le relevé de tous les nôras cités dans le premier (n° 47) m'a 
permis d'établir d'une façon certaine que les Janissaires ne 
venaient pas seulement de Smyrne ou de Caramanie, comme 
ie dit Venture de Paradis, mais bien de toutes les provinces 
de l'Empire otiornan, de celles d'Europe comme de celles 
d'Asie. 

En Europe, la province de Roumélie et la Morée étaient 
représentées dans es vangs de la Milice ainsi que les 
villes de Tékirdag, Silivri, Maïkara, Andrinople, Démotika, 
Gumiurdjina, Salonique, Varna, Roustchouk, Tatar-PazardijiF. 
Vidin, Kosiendil et Sofia. 

Les îles de la mer Egée : Ténédos, Mytilène, Eubée, Cos 


(12; Jbidem, p. 40. 

3) P. Dan : Histoire de la Barbarie et de ses Corsaires, p. 107. 
{14 Laugier de Tassy : Hisfoire du Royaume d'Alcer.…., pp. 88-89, 23 
5} Shaw : Vonages de Monsieur Shaw, t. VE, p. 416. 


(18 Raynal: Histoire philosaphique et patique des éiablissementi: 
st du commerce des Européens dans l'Afrique sepienfrionale, t, 2, p. 15°. 
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Crète, Chypre et Rhodes fournissaient, elles aussi, leur con- 
tingent de volontaires. 

Mais de toutes les régions de l'Empire, c’est l’Anatolie qui 
fournissait la majeure partie du recrutement algérien. Des 
rivages de la mer Egée aux montagnes d'Arménie, des monts 
de Cilicie au littoral de la mer Noire, il n’est pas de ville 
de quelque importance qui n'ait été représentée dans les rangs 
de la Milice (*’). Toutes, d’ailleurs, ne reviennent pas aussi 
souvent sous la plume du scribe ; si ce registre ne cite que 
trois Janissaires originaires de Van, il en cite, par conire, 
14 pour Soma (Vilayet actuel de Manisa), 23 pour Manisa, 
> pour Megri (Vilayet de Moughla), 30 pour Menemen 
(Vilayet de Smyrne), 15 pour Konya, 14 pour Isparta, 24 pour 
Brousse, 17 pour Pergame, 16 pour Alachéhir et &5 pour 
Smyrne. 

Il ne peut malheureusement être question d'établir avec 
précision la proportion des volontaires fournis respectivement 
par chacune des villes de l’Asie Mineure : le registre 47 en- 
globe en effet une quarantaine d'années (1201-1240 = :786- 
1824) et ne cite que quelques centaines de Janissaires sur un 
effectif total évalué, en 1789, par Venture de Paradis, à 7 à 
8.000 hommes au maximum ("*). Les chiffres qui précèdent 
n'ont donc, en aucune façon, une valeur statistique : ils ne 
peuvent donner qu'une indication des villes qui fournissaient 
à la Milice le plus grand nombre de ses hommes ("). 

Comment et par qui ces hommes étaient-ils recrutés P 
Nous ne saurions douter que l’«officier enrôleur » dont parle 


417) En liste de ces villes est longue, qu’il me suffise de citer ici les 
plus importantes. Ce sont d'est en ouest : Kars, Van, Erzeroum, Trébi- 
zonde, Diarbékir, Kirésoum, Kara-Hissar, Karpont, Malatia, Ourfa, Sam- 
soun, Tokat, Sivas, Marach, Amasia, Tehoroum, Nigdeh, Inéboli, Tach 
Koepru, Tossia, Kirchéhir, Tchankiri, Ankara, Konya, -Karaman, Bolu, 
Eski-chéhir, Koutahya, Afyon Kara-hissar, Isparta, Alaiya, Bourdour, 
Antalya, Istanboul, 1zmit, Brousse, Yénichéhir, Banderma, Tchanak-kale, 
Edremit, et la plupart des villes des vilayets actuels de Manisa, de 
Smyrne, d’Aydin et de Moughla : Soma, Kerkagatch, Akhissar, Pergame, 
Phocée, Karahouroun, Menemen, Bayindir, Alachéhir, Tiré, Oedemich, 
Rouchadasi, Bodroum, Megri. 

18) Venture de Paradis: Alger au XVIII siècle (Rev. Afr., 1896, 
p. 40). 

(19) Voir plus loin, p. 180, les précisions qu'apportera à ce sujet 
l'étude des « Registres de Solde des Janissaires ». 
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Venture de Paradis dressât aux futurs Janissaires un « tableau 
magnifique » du sort qui les attendait à Alxer (*”) ; mais quel 
était cet officier et quel rôle le Gouvernement ottoman jouait- 
il dans les opérations de recrutement ? 

Là encore le registre 47 nous est d'un grand secours. Il 
nous à conservé le souvenir de missions envoyées en Turquie 
« pour y recruter des troupes ». C'est ainsi que le 20 Djou- 
mada-Evvel 1215 douze hommes, sous la conduite d’un offi- 
cier (Boulouk-Bachi) quittent Alger, sur l’ordre de Musiapha 
Pacha (*), en direction de l'île de Rhodes: un peu moins 
d'un an plus tard, le 1* Rabi-Evvel 1216, ils sont de retour 
«avec 117 nouvelles recrues : (*). Dans le courant de l’an- 
née 1215, une autre mission, comprenant celte fois 22 hom- 
mes, se rend à Smyrne (*) et en revient le 17 Rabi-Evvel 1216 
avec 279 hommes (*}. Enfin, le 2 Ramadan 1220, une troi- 
sième mission de 24 hommes se rend «en Turquie» sous 
la conduite d’un « Achdji», dans le même but (*). 

Composées de Janissaires d’origine turque (”), ces mis- 
sions devaient présenter le précieux avantage de rendre la 
propsgande algérienne plus digne de foi aux yeux de tous 
ceux qui hésitaient à quitter leur pays. Il faut noter cepen- 
dant que notre registre, bien qu'il embrasse une quarantaine 
d'années, ne fait aucune autre allusion à ces missions. On 
est donc en droit de se demander s'il s’agit là de faits isolés, 
ou s’il convient de supposer une omission du seribe. Il est 
possible que d’autres registres viennent par la suite éclaircir 
ce point. 

Quoi qu’il en soit, le Gouvernement algérien disposait, 
en dehors de ces missions, d'un autre moyen pour assurer 
le recrutement de ses troupes : il confiait cette tâche à des 
« Chargés d'Affaires » (Vekils), qu'il entretenait dans quel- 


(20) Cf. infra, p. 170. 

(21) Dey de 1798 à 1805. 

(22) Cf. Registre n° 47, fo 34 vo de Ia pagination turque. 
(23) Cf. Registre n° 47, fe 34 v° de la pagination turque. 
(24) Cf. Registre n° 47, f° 34 r° de la pagination turque. 
(25) Cf. Registre n° 47, f° 35 r° de la pagination turque. 


(26) Sur 59 hommes ayant fait partie de ces missions, 40 sont turcs, 
3 algériens. Le seribe a cmis d’indiquer l'origine des 16 autres. 
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ques-uns des ports du littoral de l'Asie Mineure ou des îles 
de Ja mer Egée (”). Les « états quantitatifs des nouvelles 
recrues arrivées à Alger», que nous ont conservés les regis- 
tres 47 (“) et 71 (”), portent, en effet, très souvent et à des 
dates différentes, des mentions de ce genre: « Nouvelles 
recrues envoyées de Smyrne,..,. de Crète... de Tchanak- 
Kale par le Chargé d'affaires d'Alger à Smyrne,…. en 
Crète... à Tchanak-Kale..... » (”), 

Si nous sommes peu renseignés sur l’activité de ce fonc- 
tionnaire à Tchanak-Kale ou en Crète, il n’en est pas de 
même en ce qui concerne celui de £myrne. 

Les registres n°* 78 et 81 mettent en effet en pleine lumière 
Je rôle de Directeurs d'Agences de Recrutement qu'étaient 
appelés à jouer les représentants du Dey dans cette ville. 

Ce sont des livres de comptabilité. Le premier, de dimen- 
sions moyennes {16,8 x 47,5), contient 18 feuillets que couvre 
une écriture bien formée et facile à lire. Il ne porte qu'une 
seule date, celle du 1° Djoumada-Evvel 1233 ("), et fut rédigé 
semble-t-il, non par le Chargé d'Affaires lui-même, un cer- 
tain Katip Zade (*), mais par un de ses secrétaires, vraisem- 
biablement son Intendant. 

Le second, de plus petites dimensions (12 x 33), contient 
18 feuillets dont cinq seulement ont été uiilisés. Il fut rédigé 
entre rañr et 1244 (la dernière mention est daîée du 15 Rabi- 
Evvel (*) ei porie le sceau du Vekil, El Hadj Halil 
Efendi €). 


437) Le registre n° 79 (f* 13 ve) nois a Jaïssé la liste de ces Vékils 
qa'Alger chargeait de ses intérêts dans certains ports du bassin de 
ia Méditerranée : il y en avait notamment à Constantinople, à Smyrne, 
dans }’lo de rète, à Rhodes, en Morée, au Caire, à Tunis, À Beyrouth, 
à Alexandrie, à Chios, à Tchanak-Kaie, à Tripoli, etc. 

(28) et (29) On trouvera ces «états», dans le registre 47 aux fes 
34 re, 43 ve, 97 ro, 49 re, 40 ve, et dans Je registre 71 aux f°* 18\et 
54 r°, 36 v°. 


{39} Cf, par exemple pour les Chargés d'Affaires à Smyrne et enm 


Crète, “iegistre n° 47, fo 34 r° ; et pour celui de Tchanak-Kale, reg. Ah, 
{° 84 re, 

{3i} Cette date se trouve au f® $ v® 4e Ia pagination de Devoulx. 

{89 Nommé en 1224 (reg. 71, f° 33 vw). 

{sai Cf. veg. 81, 2 ji ve. 

(34) Le première mentiin de son nom remonte à l'année 1234 (reg. 71, 
ï 15 r°}. C'est tone dess de tourant de cette année qu’il succéda à Katip 

% 
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L'un et l’autre nous ont conservé un «état des nouvelles 
recrues envoyées sur différents navires, à Alger la Viciorieuse, 
Capitale de la Guerre Sainte » (*) portant, en regard, les dé. 
penses faites à cet effet. Ces cépenses étaient couveriss à 
l’époque de Katip Zade, comme à celle d'El Hadj Falil. grêce 
à des sommes d'argent envoyées par le Dey et au montant 
de la venie du blé que déchergeaient à Smyrne des navires 
Algériens (*). Ce blé était vendu à Tire, à Aydin, à Manisa, 
à Bayindir, toutes villes où se recrutaient les fuiurs Janis- 
saires (°). 


Ces opérations de recrutement coûtaient fort cher à l'Etat 


Algérien (*). Non seulement il fallait nourrir et vêtir (”) les 


nouvelles recrues jusqu'au jour de leur embarquement, mais 
encore et surtout il failait acheter la bonne grâce des autoritéa 
turques, supérieures ou locales. C'est ainsi qu'en 1233 Îe 
Grand Amiral de la Floite Ottomane ("}, « Son Excellence 


Zade. C'était : 51 vent un haut personnage que cet Ef Hadj Halil. De 
passage à Alger . 1x fin de l’année 1829, il joua. si l’on en cernit le 
Consul d’Anfleterre, le rôle de personne interposée entre le Gouver- 
nement français et le Gouvernement algérien dans les ullimes négocia- 
tions qui précédérent l'expédition de 1830. Voir à ce sujet, Lieutenant 
R.L. Playfair, Episodes de l'histoire de la Grande Brelagne nvec les 
Etats Barbaresques avant la conquéte française, dans Rev. Afr., 1880, 
pr. 201. 
€35) Cf. Registre 81, f° 12 ro. 


(36) Le titre de chapitre porté au ?° 2 v° du registre 78 est rédigé 
en ces termes : 


As) Lolree pes cal! cop plie PS. 3.54% 9 ps pe ns, As! EE 

cb s pue C3 Va Ste cotes 15 es ef ja ri Lu pes mm tit es. 

_- 712, 5 bel Ai us us ws?el cet) al LS 0 as pitaosehe à 
Des Ole Cétens vhs tas PR 53, 05 obasl ss, s à 

On peut en donner la traduelion suivanie : + Des sommes que Île 
Commandant suprême de l'Odjaq d'Alger, Son Altesse Généreuse et 
Magnanime, feu Notre Seigneur Amar Pacha, a daigné remettre entre 
mes mains de dévoué serviteur, en vue de subvenir aux frais de noarri- 
ture et d’habillement des recrues, ct de là vaieur d'un navire de nie 
qu'il a bien voulu expédier {dans Je même but). Suit le détail des 
sommes. 

437) Cf. Registre 81, f° 18 r° et 14 v° ; Île registre 78 se horre à 
mentionner la somme glohäle fournie par la vente. 

(38) Les 933 recrues envoyées à Aiger sur 7 navires coûtèrent, taus 
frais compris, au Gouvernement aïgérien, 240.219 kourouchs (ef. reg. 78, 
fs 4 vo), 

(89) Le détail de ces d‘nenses figure dams ie reg 78 5.4 F9" 4 y9 51 ss. 

(40) Les Etats Barbaresques étaient de son ressort 
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Husrev Pacha », reçoit deux manteaux de pourpre, une paire 
de pistolets, trois chapelets de corail, trois chapelets d’ambre, 
une ceinture, une montre, une peau de lion, une peau de 
tigre et un esclave noir (*). 

Les membres de sa suite ne sont pas oubliés dans cette 
distribution ; ils reçoivent, les uns une montre, les autres un 
chapelet, d'autres enfin, d'un plus haut rang, plusieurs de 
ces objets à la fois : l’Intendant, par exemple, reçoit un 
esclave noir, un manteau rouge, un chapelet de corcil et une 
peau de tigre (“). 

En échange de ces dons, les autorités turques ne se bor- 
naient pas à laisser faire ou nrême à faciliter la propagande 
algérienne, elles y prenaient une part active, comme le 
montre d’une façon indubitable le registre 78. En effet ce ne 
sont pas des Janissaires algériens qui se rendent en 1233 à 
Güzel Hisar, à Tire, à Manisa, à Mugla « pour y cnrôler des 
troupes » mais bien des Turcs Oitomans, Tchavouchs du 
Grand Amiral, qui touchent chacun, pour prix de leurs ser- 
vices, un châle et 200 kourouchs (“*). Il arrive aussi que les 
Gouverneurs de provinces soient directement chargés du 
recrutement. Tel est tout au moins le cas, en 1233, du « Gou- 
verneur de Aydin» qui reçoit, « pour avoir recruté les trou- 
pes embarquées sur le septième navire», «une montre, un 
manteau, une peau de lion, une peau de tigre et une 
ceinture » (. 

Ce témoignage de la participation directe des autorités 
turques trouve sa confirmation dans le registre 83 qui, sous 
le titre de « Cahier des dépenses des navires de guerre d'Alger, 

{411 CE. Registre 78, f° 2 r°. 

{42} Registre 78, f° 2 r°, 

(43) Registre 78, f° 2 r°: ul ue je A2 y 720 phame 8,Los; 35 


JE hs unibsle Lt 
1 re 
SÉEUSROISS Rakie (6 RISS butte 66 URSS vo 85 
Jus Lis Je sé Je Uisé 
l les \ pres Û le. 


(44) Registre 78, f° 2 r°: à Lis pEne Lost mini 25 Ds 
St OV ue Qu, ie plots QUI Ju! mègts cat 
t Û l l 


ÉTUDE DU RECHUTEMENT DE L'ODJAQ D'ALCER 477 
Q 


Capitale de la Guerre Sainte, 1* Moharrem 1237» (), con- 
tient le relevé détaillé de loutes les dépenses faites par la 
Flotte algérienne au cours d'une croisière de six mois effec- 
tuée, dans le bassin oriental de la Méditerranée, avec la flotte 
impériale (“). La mention d’une de ces dépenses a particu- 
lièrement retenu notre attention : il s’agit d'un pourboire de 
5o kourouchs donné «au Kavas qui conduisit les nouvelles 
recrues envoyées par le Gouverneur militaire de Tchanak- 
Kale » (“). Là encore les autorités oltomanes agissent et agis- 
sent seules. 

Dès lors le rôle des Chargés d'Affaires d'Alger et des mem- 
bres des « missions » dont il a été question plus haut peut 
s'expliquer ainsi : les premiers suscitaient les opérations de 
recrutement dont ils payaient les frais en achetant la bonne 
volonté turque et en prenant à leur charge l'entretien des 
recrues, les autres se bornaient à faire leur propagande sous 
le haut patronage des fonctionnaires ottomans, sans lequel 
toute tentative d'opération de recrutement eût été impossible. 

Ainsi le recrutement des Janissaires de la Milice n'était 
pas libre. Que le Grand Seigneur y mît brusquement terme, 
ou même qu'il en diminuât la portée, et c'en était fait de 
l'Etat algérien qui, privé de ses forces vives, eût été voué à 
la plus rapide des décadences. Tout le chapitre encore obscur 
des relations diplomatiques entre Constantinople et Alger fut, 
à n’en pas douter, dominé par ce fait capital : il explique à 
lui seul la raison pour laquelle, à aucun moment de son 
histoire, Alger ne put définitivement couper les ponts qui 
l’unissaient à sa Métropole. 

A quelles classes sociales les recrues appartenaient-elles ? 
Les témoignages des voyageurs occidentaux ont bien des 
chances d'être exacts, si l’on songe que seuls les éléments les 
plus pauvres de la population anatolienne pouvaient être 


(45) Les troupes recrutées en 1233 furent embarquées sur sept navires. 
Registre 83: st; à > Let 1 Ame pymileius Cols ,Lae ,-28 > 
LFEV dau à CC {mention portée sur la couvertuie du registre). 

(46) Cf. Registre 83, f° 12 v° et f° 6 r° {pagination de Devoulx). 

CAT} cf. eue fo gr: LA? pes ELARS Lors nals RUES DD ssÈ 
Amos ot, LS lues Cr c 
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attirés, par le mirage d'un rapide enrichissement, vers cé 
pays lointain, et que les gouverneurs des provinces chaigés 
de l'enrôlement avaient intérêt à chasser, en les déporiunt 
en Algérie, ious les mauvais sujets, tous les « bandits » Gus 
pouvais contenir Le lerritoire soumis à leur autorité. 

Le transport de ses troupes, ÂAiger l'assurait par ses pro- 
pres moyens. C'est à Isianboul, à Tchanak-Kale, à Smyrne, 
à Alexandrie, à Rhodes et dans les ports de l'ile de Crète que 
les Raïs algériens venaient prendre à leur bord les nouvelles 
recrues (“}. Ils y venaient nn pas régulièrement «tous les 
cinq ou six ans», comme le dit £haw (”), mais au hasard de 
leurs croisières de course ou de commerce (”}, à travers le 
bassin oriental de la Méditerranée. De plus, chaque fois que 
la floue de l'Odjiaq alluit sc joindre, pour quelque expédition, 
à le foite Otiomane, elle ne manquail pas, à son retour, 
d'embsrquer dans !24 ports où elle faisait escale, les nouvelles 
recrues qui pouvaient y être rassemblées (7). fl n'est pas 
jusqu'aux bateaux assurant le pèlerinage de La Mecque qui 
n'aient pris à leur bord de futurs lTanissaires (). Les puis- 
sances européennes se prétèrert aussi quelquefois au transport 
de ces hommes dont certains devaient, par la suite, former 
Péquipage des corsaires qui donnaient en Méditerranée la 
chasse à leurs navires marchande. 

En Moharrem 1234, c'est le « Mécréant Dimitri» qui 
amène à Alger 27 nouvelles recrues ; il en amène encore 127 
en fabi-Ahir 1235 et RE en Kida 1236 €). 

En Rabi-Ahir 5240, cinq ans à neine avant la prise d'Alger, 
c'est un bateau français qui débarque 85 recrues en prove- 
nance de Smyzne et l'année suivante 109 (9. 


{48} Tous ces parts sont cités dans ies états auvantitatifs des nou- 
veiles recrues arrivées À Alxer, que nous ont conservés ies registres 
47 et 71 

“49. Voyanes de Monsieur Shaw, t. IT, p. 4:6-467. 

450) à suffit pour s'en convaincre de jcter tn ecsup d'œil sur Îles 
Visites dont il ecrr question plus Jin 

451 se registre 83 en est ur excrminie, viir auszi reg. 71, f° 1 r°, cette 
té te) be palols LV Lois bla) 33e 
VON ME 

452) Voir 2r exemz'e reg. 71, f° 184 r° 

(63) Cf. Ke: istre 79, for 14 p°, 41 r°, 35 s9, 

DELV RE er, AIN TS SE .e 
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Les Hollandais, eux aussi. prenaient part à ce trafic et, 
par leurs soins, 4o Yoldachs débargñent # Alger en 1241 (”). 

Quant aux Anglsis. la figurent dans cette Histe avec 36 
Janissaires en 1239, © en 1241, 159 et 97 en 1242 €”). 

Nous sommes er mesure d'établir, grâce aux longues f 
que nous ont conservées les registres 47 et 71, le nom. ris 
recrues débarqçuées cliaque année « Alger, entre 1276 €t 1245. 
par les Raïs et les navires marchands étrangers. Ces listes, 
dont on trouvera à la fin de cet article quelques extraits, 
comportent, avec le nombre des recrues, la date de leur arri- 
vée, le nom de leur convoyeur,.et, plus rarement, celui de 
leur port d'embarquement (”). 

H faut noter que les Yoldachs ne venaient pas tous de 
Turquie ; quelques-uns, en firès petit nombre il esl vrai, 
venaient de Tunis : déserteurs de l'armée du Bey, ils réussis- 
saient à gagner Alger par mer ou par terre (*) ; d’autres en- 
core venaient de Tripoli de Barbarie (”*) ; citons enfin pour 
mémoire « 9 nouvelles recrues a-rivées de Gibralt:r en Djou- 
mada-Ahir 1234» (*) et « de. arrivées de Livourne en 
1235 » (1) : sans doute s'agit-il là de renégats en quête d'aven- 
tures ou plus simplement de prisonniers rachetés. 

Les chiffres fournis par nos regisi'es prouvent que Île 
recrutement algérien était soumis à des fluctuations parfois 
très importantes : s’il arrive 1.24q nouvelles recrues en 1232 
(1816) (**}, il n'en arrive, par contre, que 24 en 1247 (GiSor) (5. 
Certaines années même oni ét? passées sous silence par le 
scribe : c’est le cas, dans le registre 45, rour les années 1521- 
1223 (1805-5807), dans le registre 71, pour l’année 1243 (1827). 
ll est possible que ces lacunes soient dues à une omissien du 


{55} Cf. Registre 71, i° 35 r°. 
(56) Cf, Registre 71, f° 35 v° et registre 81, f° 12 r°. 
(57) Cf. supra, noces 2», et 26. 
(58) On en compte au ictal 43 de 1236 à 1245. 
(59) On en compte 3 en 1239 et 10 on 1233. 
(60) Cf. Registre 71, f° 18 r°. 
(61} Cf. Registre 71, f° 34 v°. 
‘ (62) Registre 71, f° 18. 
463) Registre 71, f* 35 v°. 
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scribe (*), mais il se peut aussi que le recrutement ait été 
nul au cours de ces années. 

Quoi qu'il en soit, le nombre des recrues arrivées à Alger 
de 1216 à 1225 (1801-1809) est de 2.264; ce nombre passe 
au cours de la décade suivante à 4.115 et retombe, de 1236 à 
1245 (1820-1829), à 2.154, soit au total 8.533 (”). 

Ces nouvelles recrues étaient-elles en nombre suffisant 
pour combler les vides créés dans les rangs de l'Odjag par 
les mises à la retraite et par les décès ? L'étude détaillée des 
« Registres de solde des Janissaires » déposés à la Bibliothèque 
nationale d'Alger permettra de répondre à cette question. Ces 
registres ont été considérés à tort comme ne présentant aucun 
intérêt, jusqu’au jour ou M. Deny, au cours d'une mission à 
Alger, entreprit le dépouillement de trois d'entre eux, el 
montra, dans deux articles parus dans la Revue Africaïne de 
1920, tout le parti que l'on pouvait en tirer (*). Ces registres, 
en ce qui nous concerne, ont l'incomparable avantage de 
nous donner le nombre exact des Janissaires dont se compo- 
sait la Milice pendant près d’un siècle et demi (1100-1246). 
De plus, commes les Janissaires y sont inscrits par ordre d’an- 
cienneté et que leurs noms sont généralement surmontés de 
la mention de leur pays d’origine, ils nous permettront d'éta- 
blir, année par année, le nombre des recrues enrôlées ainsi 
que leur origine turque ou koul-ouglie. Une telle étude sera 
longue, mais les résultats qu'elle donnera viendront utilement 
compléter notre travail. 

Un problème encore se pose : à quelle date ce système de 


(64) C'est ainsi par exemple qu'il m'a été impossible de retrouver 
la trace, dans le registre 71, des 933 nouvelles recrues embarquées à 
Smyrne dans le courant de l’année 1233. 


(65) Tous ces hommes ne quittaient pas leur village ou leur ville 
sans espoir de retour : le registre 47 renferme des listes de Janissaires 
de tous grades se rendant dans leur «pays natal» après en avoir 
obtenu l'autorisation. Les uns quittent Alger en direction d’Istanboul, 
les autres de Smyrne, d’autres enfin en direction d’Alexandrie, de 
Rhodes, d’Istankoy, de Salanique. 11 nous a été impossible d'établir avec 
certitude s'il s’agissait de permission temporaire ou de départ à titre 
définitif. La mention «cest revenu» portée par le scribe sous certains 
noms semblerait indiquer que la première hypothèse doit être retenue, 
mais cette mention ne figure que par exception sur notre registre. 


(66) JT. Deny, Les registres de solde des Janissaires conservés à la 
Bibliothèque nationale d'Alger, dans Rev. Afr., 1920, pp. 19-46 et 212-260. 
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recrutement entra-1-il en vigueur ? Nul texte ne nous ren- 
seigne. Il est possible que les Sultans de Constantinople, 
suivant le précédent créé par Sélim, aient envoyé quelquefois 
à Alger, au moins dans les premières années de l’histoire de 
la Régence, des Janissaires aguerris pris parmi leurs propres 
troupes : ce ft notamment le cas en 1556, lorsque le Grand 
Seigneur « donna l’ordre d’armer 4o galères montées de 
6.000 Turcs » et de les envoyer à Salah-Raïs qui « >romettait 
de s'emparer d'Oran et de Mers-el-Kébir el de chasser Îles 
Chrétiens de cette partie de la Barbarie » (‘”). Mais dès- cette 
époque l'émigration volontaire fournissait des troupes à 
l'Odjaq. Le Sultan Sélim l'avait rendue possible, à l'époque 
même ou Kheïr-ed-Din lui prêtait hommage, en donnant « la 
permission de passer en Barbaric à tous ceux qui voudraient 
le faire» (‘). Elle dut aller croissant au XVI° et au XVII° 
siècle, surtout après 1567, date à laquelle le Pacha d'Alger, 
Mehmet, « voulant détruire la vieille discorde qui existait 
entre les Janissaires et les marins, aulorisa les premiers à 
s’embarquer sur les galères en qualité de combattants, leur 
permettant ainsi de profiter des bénéfices de la course » (*). 

Tant que la course fut prospère, Alger dut se contenter 
d'embarquer dans les ports turcs des recrues qui, d'elles- 
mêmes, venaient solliciter comme une faveur une place dans 
les rangs de la Milice. Mais dès qu'avec les premières années 
du XVII: siècle les profits de la course se firent moins grands, 
le nombre des recrues diminua, et Alger, menacée de voir 
disparaître sa Milice, source de tout son pouvoir, dut alors 
s'appuyer pour recruter ses troupes à la fois sur une habile 
propagande et sur les autorités turques : de là les missions, 
de là les attributions des chargés d’affaires dans les ports de 
Turquie, de là aussi le rôle prépondérant joué dans les opé- 
rations de recruiement par les autorités ottomanes. 


M. COLOMBE. 


(67; Haedo, Histoire des Rois d'Alger, Rev. Afr., 1880, p. 281. 
468) Jbid., 118. 


469) Grammont, Histoire d'Alger sous la domination turque, p. 102, 
voir aussi Haedo, Histoire des Rois d'Alger, Rev. Afr., 1880, p. 370. 
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SE? (sic) 


Les Méthodes Coloniales de la France 


sous le Second Empire 


La nolitique coloniale du Second Empire ne forme pas un 
bloc rigide. On lit encore dans certains manuels qu'elle est 
caractérisée par la doctrine du « Royaume arabe ». Or celle-ci 
ne commence à se dessiner qu’en 1860 el la lettre de Napo- 
léon LI à Pélissier, qui en constitue le manifeste, est datée 
du 6 février 1863. D'autre part on a l'habitude, lorsqu'on 
étudie les tendances du Gouvernement impérial en matière de 
colonisation, de ne considérer que l'Algérie. Or toutes les 
colonies françaises aux mêmes époques (ou peu s'en faut) ont 
appliqué les mêmes principes. 

Une étude de l’évolution de notre Empire colonial sous 
Napoléon III nous permet de distinguer trois phases : 

1° Le régime mixte (1851-1858), 

2° Le système d'assimilation (1858-1860), 

3° La politique du protectorat (1860-1870), 
auxquelles il faut ajouter l'amorce d’une quatrième phase, le 
retour à ja politique d’assimilation. Celle-ci triomphe en 1870, 
avec l'avènement de la Troisième République, mais elle est 
préparée par quelques concessions faites aux colons par l’Em- 
pire parlementaire. 

L'étude détaillée de cette évolution serait du plus haut 
intérêt, parce qu'elle nous permettrait de comprendre la for- 
mation de notre doctrine coloniale, originale et souple, fruit 
d'expériences souvent douloureuses. Nous la ferons peut-être 
un jour. Pour le moment nous nous bornerons à en indiquer 
très brièvement le tracé général. 
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JL. — Le RÉGIME MIXTE (1851-1858) 


Ce que j'appelle « régime mixte » est caractérisé par trois 
traits principaux : 

1° La colonie est confiée à un Gouverneur général mili- 
taire, doté en fait de pouvoirs très étendus, mais les Européens 
jouissent d'un statut spécial ei ne dépendent pas entièrement 
du gouverneur. 

2° La Colonie est équipée par l'Etat. 

3° La colonisation est dirigée. 

1° Le gouvernement général. — La Seconde République 
avait eu tendance à appliquer aux colonies les lois de la 


- Métropole. Napoléon IT avait semblé vouloir instituer un 


régime de large décentralisation. La Constitution de 1852 
comportait un article ainsi conçu : « Le Sénat règle par séns- 
tus-consuite la constitution de l'Algérie et des colonies ». Les 
colons de l'Algérie interprétèrent l'article à leur manière. Ïls 
prétendirent que l'Empire leur avait promis une constitution 
et que, n'ayant pas par la suite tenu cette promesse, tous 8es 
actes étaient illégaux, Par «Constitution» ils entendaient 
évidemment une charte qui eût défini tous les pouvoirs et 
institué l’autonomic politique de la colonie. Mais cette con- 
ception purement juridique du Pouvoir public n’était sûre- 
ment pas dans l'esprit des vainqueurs du Deux décembre, qui 
substituaient précisément une notion de la «loi vivante» au 
système des juristes du XVIII° siècle, des doctrinaires de la 
Monarchie selon la Charte et des républicains de 1848. 

Jusqu'en 1860 le gouvernement de l'Algérie, confié au 
maréchal Randon, reste régi, en droit, par l'arrêté du Pouvoir 
exécutif daté du 4 décembre 1848, qui organise des départe- 
ments algériens analogues à ceux de la Métropole et ne laisse 
subsister intégralement l'autorité du Gouverneur général que 
sur le territoire militaire, où les généraux de division sont 
placés directement sous ses ordres. Les services de l’Instruc- 
tion publique, de la Justice et des Douanes sont rattachés 
respectivement aux ministères correspondants de la Métropole. 
Les préfeis dépendent du Ministre de la Guerre, avec qui ils 
communiquent directement. ‘ 

Mais le gouverneur, responsable de la sécurité et du bien- 
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être de la colonie, conserve le droit de surveillance et d'arbi- 
irage et il peut prendre une décision lorsque la question 
considérée intéresse l’ensernble de l’Algérie. En fait un homme 
comme Randon utilise ce dernier pouvoir pour diriger à sa 
guise, suivant les méthodes de son maître Bugeaud, les affai- 
res algériennes, même dans le domaine, très restreint d’ail- 
leurs, du Territoire civil. Les historiens ont attribué jusqu'ici 
une importance excessive aux conflits entre l'autorité civile 
et l’autorité militaire. Ils furent plus violents en paroles qu’en 
action, car toute question administrative ou économique 
importante était considérée comme intéressant la sécurité et 
la prospérité du pays tout entier et entrait pour une large 
part dens les attributions du gouverneur. 

Le Second Empire n'a à pen près rien changé au gouver- 
nement des vieilles colonies. La Martinique, la Guadeloupe 
et ia Réunion continuèrent d’être régies par les ordonnances 
de Charles X, qui conféraient au gouverneur des pouvoirs très 
éténdus. Au-dessous, trois chefs d'administration : l’ordon- 
nateur, le directeur de l'intérieur et le procureur général. La 
seule modification notable fut la suppression du commandant 
militaire, en 1855, ce qui renforça les pouvoirs du gouver- 
neur. D'autre part le conseil privé, qui était une sorte de 
conseil d'Etat, en vertu des ordonnances, fut désormais pure- 
ment « consultatif» (‘). I] s'adjoignit deux magistrats pour 
former le Conseil du contentieux administratif. Sous l’Empire 
ces deux magistrats sont désignés par le gouverneur (*}. Ce 
dernier devient donc un véritable proconsul. Cependant le 
statut de la Guyane, qui était auparavant le même que celui 
des Îles, resta sans changement. 

Les Petites colonies (Sénégal, Etablissemenis de l'Inde, 
Saint-Pierre-et-Miquelon) avaient une organisation plus rudi- 
mentaire, qui fut aussi conservée. 

Toutes ces colonies dépendaient du Ministre de la Marine, 
qui aimait les confier à des amiraux. 


2° L'oulillage économique. — Pendani la plus grande 
ptrtie du Second Empire le gouvernement a estimé que l’ou- 
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tillage des colonies re devait pas être une affaire privée, et 
il a fait de grands efforts pour le perfectionner. 

En Algérie le but du gouvernement a manifestement 
changé. Il ne s’agit plus de peupler la colonie par nos natio- 
naux, pour assurer la sécurité de notre conquête ; c’est le sol 
qu'il faut mettre en valeur, et peu importe que ce soit 
l’œuvre de petits ou de grands propriétaires, de Français ou 
d'étrangers. 

L'Algérie doit être une « affaire». Pour cela l'Etat doit 
améliorer la terre et les eaux, choisir les plantes de culture 
et les animaux d'élevage, et faciliter la circulation des 
produits. L'œuvre de Rardon, encore mal étudiée, est con- 
sidérable, Aménagement des ports, consiruction de routes, 
asséchement de marais, irrigations, chemin de fer de Blida, 
service forestier — tout cela accompli en majeure partie par 
la main-d'œuvre inilitaire. 

L'amélioration des races d'animaux domestiques est opérée 
grâce au service de la remonte et à l'achat de moutons méri- 
nos et de bons bovins — un peu imprudemment, à vrai dire, 
car l'incurie des Arabes rend stériles les efforts de l’Admi- 
nistratica. Des encouragements sont accordés par l'Etat aux 
cslonis qui s’adonnent aux cultures industrielles, surtout à 
celle du cotcnnier. On institue des comices agricoles el des 
expositions. Mais l'effort de l'Etat n’a pas seulement l'Algérie 
pour théâtre. Un seul exemple le démontrera : la création 
des jardins d'essai. 

Sur ce point l'Algérie a bénéficié d’une expérience faite 
au Sénégal. Le gouverneur Roger avait chargé l’agronome 
Pichard de fonder aux environs de Nghio, en 1822, un jardin 
qui porte son nom {Richard Tol). On y essayait les plantes 
tropicales. Des missions se rendaient dans d’autres pays pour 
y chercher des plantes nouvelles qu'on pourrait acclimater 
sur les rives du Sénégal. Avec le concours du Museum de 
Paris on y étudiait les sols et la végétation naturelle de l’Afri- 
que occidentale ; on essayait de perfectionner les pratiques 
culturales et l'outillage (). L'œuvre resta inachevée, On finit 


(3) G. Hardy, La mise en valeur du Sénégai de 1817 à 1854, à. IE. Let- 
" Pisis 1099, n 152 sq 
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par renoncer à faire du Sénégal une colonie d'exploitation et 
on le réduisit au rang de comptoir. Plus tard Faidherbe la 
reprit, en profitant à son tour de l'expérience algérienne (‘). 

En effet, le Jardin d’essai d'Alger a rendu de très grands 
services bien avant d’avoir été confié à la Société Générale 
Algérienne qui, à la fin du Second Empire, dessécha les ma- 
rais du Hamma, aux portes d’Alger, et en fit le jardin tel 
que nous le connaissons. Sous Randon il servit à faire de 
multiples expériences de culture. On fit venir des plantes 
exotiques d'Extrême-Orient ou d'Afrique Occidentale ; on cher- 
cha à perfectionner la production du coton et l'outillage (°). 

Après l'occupation de la Cochinchine, l'une des premières 
préoccupations des amiraux fut de créer un Jardin botanique. 
Ses fondateurs ne voulurent pas en faire une simple collection, 
mais une sorte d'Institut de progrès agricole, comme celui 
d'Alger (. 

Notons aussi (en regrettant de ne pouvoir ici donner à la 
question le développement qu'elle mériterait) la modification 
du régime douanier. En vertu de la loi du.4 février 1851, les 
produits algériens ne sont plus considérés comme étrangers 
et la plupart entrent en franchise dans la Métropole. Sous le 
Second Empire le vieux « Pacte colonial », déjà sérieusement 
battu en brèche, s'écroule. 


3° La colonisation européenne reste dirigée, mais elle est 
conçue de manière à diminuer les charges de l'Etat. Au lieu 
de délivrer aux immigrants des concessions provisoires gre- 
vées de multiples servitudes, le gouvernement confère au 
colon la propriété immédiate de l'immeuble, moyennant 
l'accomplissement de certaines conditions très légères : le 
concessionnaire peut donc hypothéquer ou vendre tout ou 
partie de ses terres, et, puisqu'il peut ainsi faire appel au 
crédit. il aura moins recours à l’assistance de l'Etat. 

Dans la même intention on essaye de renforcer l'assistance 
mutuelle des colons. On crée des villages départementaux et 


(4) Cultru, Histoire du Sénégat, p. 366. 


(5) A. Hardy, L'Algérie agronomique devant l'erposition universelle, 
Alger, 1878, p. 6: et du même, Importance de l'Algérie comme statton 
d'arclimatation, « L'Algérie agricole, commerciale, industrielle ». 1860. 

(6) Cultru, Histoire de la Cochinchine française, Paris, 1910, p. 275. 
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des centres d'étrangers groupés par nationalités. On s'adresse 
à de riches entrepreneurs, à qui on donne des concessions 
d'une étendue considérable, à charge pour eux de fonder des 
villages. On espère enfin, en parquant les condamnés poli- 
tiques de 1852 et de 1858 dans ces centres ‘péciaux, étroile- 
ment surveillés, les transformer peu à peu en colons. 
L'appel à j'indusirie privée ne peut donner des résultats 
immédiats. Aussi la colonisaiion officielle a-1-elle continué : 
on a prévu la construction de 150 nouveaux centres, et Go vii- 
lages ont été aménagés. Le gouvernement promettait aux 
colons la gratuité du voyage, une installation convenable dans 
des villages aménagés d'avance, des concessions de terres, du 


cheptel et des avances de semences. 


Il. —— LE SYSTÈME D'ASSIMILATION 


En Algérie le régime militaire a été fortement critiqué 
par les colons européens. Ceux-ci, en dépit de l'étroite sur- 
veillance à laquelle est soumise la presse, arrivent à exprimer 
leurs idées et à former une véritable opinion publique. Pour 
tourner la loi, ils écrivent des brochures, dont la publication 
(bien que des poursuites soient toujours possibles) n’entraince 
pas les fâcheuses conséquences que peut avoir pour un journal 
un conflit avec l'Autorité publique. Ils usent du droit de 
pétition, reconnu par la Constitution de 1852. Enfin ia Presse, 
il faut le reconnaïre, jouit en Algérie d'un régime moins 
sévère qu’en France. Tout journal doit être autorisé et subir 
un visa préalable pour chaque numéro, mais le cautionnement 
et le droit de timbre sont moins élevés que dans la Métropole. 


D'ailleurs, en fait, la loi n'était pas appliquée strictement. Si 


le maréchal Randon fut sévère à l’égard de la presse, ses suc- 
cesseurs se montrèrent très bienveillants. Le prince Napoléon 
enleva aux préfets le droit d’avertir ou de suspendre un jour- 
nal; il se réserva ce pouvoir et se garda bien d'en faire 
usage. Les journalistes abusèrent de la liberté qui leur était 
laissée, si bien que Chasseloup-Laubat, successeur du prince, 
dut revenir au régime antérieur ; mais la hardiesse de langage 
des polémistes algériens resta très grande. Après lui, Pélissier 
et Mac-Mahon, secrètement hostiles à la politique arabophile 
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de l'Empereur, furent très indulgents à l'égard des journaux 
qui défendaient les idées des colons. 

Ces colons ne forment pas un parti. Il est assez difficile 
de savoir quels sont exactement leurs sentiments. La source 
principale pour étudier l'opinion publique c'est la collection 
des journaux. Il est certain que le journal exprime des idées 
de ceux qui l’achètent, car, ou bien ces idées sont suggérées 
par lui, ou bien il les a adoptées pour plaire à sa clientèle. 
Il est donc à la fois le créateur et l'organe de l'opinion de 
ses lecteurs, ou, pour mieux dire, de leurs instincts. Mais ce 
qui importe pour l'historien c'est moins de constater ce 
qu'exprime le journal que de savoir par qui ce journal fut 
lu. À combien d'exemplaires a-t-il été tiré ? Généralement il 
ne nous le dit pas et nous n'avons pas les moyens de l'appren- 
dre. Dans quelles villes, dans quelles régions de la campagne 
at-il été vendu ? Etudier l'opinion publique en Algérie 
d'après les articles des journaux d'opposilion, comme le 
Courrier de l'Algérie, qui tirait sans doute à quelques cen- 
taines d'exemplaires seulement et qui ne se vendait que dans 
la ville d'Alger, c'est se condamner à la voir dans un miroir 
déformant. Ceux qui ont appliqué cette méthode ont cru 
découvrir l'existence d'un parti colon toujours en lutte contre 
le gouvernement impérial (”). Or ce groupe républicain sem- 
ble représenier surtout la population des viiles. Le vrai colon, 
celui qui cultive la terre de ses mains, a trop souffert pendant 
la Seconde République pour être très attaché à ce régime et 
il espère que l'Empire saura effectuer les grands travaux dont 
il a besoin. il ne lit pas les petits journaux de polémique, et 


se contente de l'Akhbar, qui rapporte beaucoup de nouvelles. 


et lui donne les renseignements pratiques dont il a besoin ; 
or ce journal a été d'ordinaire un organe officieux. Les résul- 
lats des plébiscites sont assez suggestifs, et il semble que la 
pression officielle ait été moindre en Algérie qu'en France. 
A Alger le Coup d'Etat du Deux décembre fut sanctionné 
par 1.874 oui et 462 non. Dans l'ensemble de la province on 


{7} Nous faisons allusion à un estimabhle memoire pour le Diplôme 
d'Etuñes surérieures ‘de Mme Tungin, née Gal: L'opinion publique à 
Alger sous le Second Er1pire (19%), resté manuscrit, qui utilise la 
collection des journaux €'AIger. 
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a recueilli b.167 oui et 721 nou. Les petits colons de ta Mifidja 
ont donc voté pour Louis-Napoléon. À la fin de l'Empire la 
propagande républicaine gagnera la campagne et le nombre 
des « non » égalera celui des « oui » dans la province d'Alger ; 
mais, dans l'ensemble, on ne distingue pas une forte opposition 
à l'Empire dans les centres de colonisation. Le colon déteste le 
régime militaire. Après 1860 il craint les résultats de la poli- 
tique du Royaume arabe. Mais il ne refuse pas systémati- 
quement sa confiance au gouvernement de l'Empereur. 

Il ne nous est pas permis de nous faire une opinion 
définitive, parce que, si nous connaissons bien l'esprit public 
dans les villes, les petits colons, qui n’ont pas de journaux, 
pas d'organisation corporative (à part les sociétés d'agricul- 
{ure, qui ne représentent en fait que les plus riches), pas 
d'élus, ne peuvent nous confier feurs sentiments, Mais if nous 
semble bien que l'esprit de la société civile en Algérie se 
parlage entre deux tendances : celle des petits colons, qui ne 
demandent pas autre chose que la prospérité économique, et 
celle des grands colons, unis aux bourgeois, qui réclament 
des {crres et des libertés politiques. 

Ceci dit, il faut admettre que les citadins ont exercé une 
grande influence sur les destinées de l'Algérie, parce que leurs 
brochures et leurs journaux semaient l'inquiétude dans les 
Ministères et les Assemblées législatives. L'influence d'un jour- 
nal ne se mesure pas seulement au nombre de ses lecteurs ; 
il suffit qu'il paraisse représenier l'opinion publique pour que 
le gouvernement, sans sc préoccuper de l'importance de son 
tirage, lui réserve une certaine considération. La presse de 
l'Algérie, très ardente, a donné par moment à Napoléon II] 
l'impression qu’il existait dans la colonie une opinion publi- 
que attachée à un programme bien net et qu'il convenait, 
pour la bonne marche des affaires, de lui accorder quelque 
satisfaction. 

Que réclament, jusqu'en 1858, les colons des villes ? 

Ils ont en premier lieu des revendications politiques. 

L'exercice du suffrage universel a été suspendu en Algérie. 
Le pays n’a pas de représentants au Sénat et au Corps légis- 
latif. Les colons estiment que leurs intérêts sont sacrifiés, que 
des lois leur sont imposées sans que des hommes con aétent: 
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les aient sérieusement examinées. En Algérie, disent-ils, le 
Français est soumis à la machine militaire, qui néglige les 
affaires économiques et brime les vrais travailleurs : « C’est 
le manque de droits politiques, de liberté, de participation 
des citoyens à leurs propres affaires qui a été la grande plaie 
de la colonie », écrit l'avocat Andrieux dans le Courrier de 
l'Algérie du 10 juin 1863. Les colons sont unanimes pour 
déclarer que le régime d’exception détourne les capitaux, nuit 
au peuplement. 

Au moins pourrait-on rendre au pays ses conseils muni- 
cipaux élus, qui ont disparu au lendemain du coup d'Etat. 
Pélissier et Mac-Mahon eux-mêmes admeltront que cette satis- 
faction peut être accordée. 

De même les Conseils généraux ont été supprimés, et les 
colons réclament à grands cris leur rétablissement. Enfin le 
droit de réunion leur paraît le complément indispensable à 
l'exercice des libertés politiques. 

Les avis sont parlagés en ce qui concerne le régime admi- 
nistratif. Certains polémistes réclament l'autonomie, d'autres 
l'assimilation pure et simple à la Métropole. Les premiers 
(G. Andrieux, Leblanc de Prébois, Berthoud, Alexandre Lam- 
bert) croient que les intérêts du pays seraient bien défendus 
si l’on instituait un conseil colonial, qui voterait le budget 
local et le soumettrait ensuite au Corps législatif. Les autres 
(Vinet, Etourneau, Jules Duval, Warnier) font observer que 
l'Algérie est la continuation de la France, qu'elle n'est pas 
plu  “loignée de Paris que ne l'était Marseille avant la cons- 
truc!on des chemins de fer, que la Corse est dans une position 
non snoins excentrique, L'Algérie devrait être un simple 
département français. Les aspirations, les intérêts de la France 
sont }2s siens, En réalité, ce qu'ils veulent, c'est surtout se 
débarrasser À jamais de l'administration militaire. Quand ils 
seutiront que l'Empereur est enclin à Jeur faire des conces- 
sions, les colons, craignent de compromettre leur cause en 
se faisar.t acenser de séparatisme, se rallieront à peu près tous 
au princige de l'assimilation. 

fs présentent aussi des revendications économiques. 

Les cotons d'Algérie demandent d’abord la fin du régime 
des concessions. Au eu de donner de la terre aux immi- 
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grants, on la leur vendra. Ce sera, disent-ils, le meilleur 
moyen de faire venir des cultivateurs sérieux, pourvus d’un 
petit capital, qui s’intéresseront à la mise en valeur de leur 
sol. On se demande comment des hommes d'Etat ont pu 
croire que nos paysans, sacrifiant t proie pour l'ombre, 
accepteraient de se transporter dans un pays au sol pauvre, 
au climat souvent malsain, au milieu de iribus farouches, 
quand le seul appât c'était une terre à bon marché, dégrevée 
de toute obligation. En réalité la solution n'était préconisée 
que par des colons déjà installés depuis longtemps et enrichis. 
désireux d'augmenter à peu de frais l'étendue de leurs pro- 
priétés, ou par des habitants des villes d'Algérie, en quête de 
bonnes spéculations. Mais les ministres tenaient pour excel- 
lente cetle solution paradoxale puisqu'elle remplaçait des 
sacrifices financiers par des recettes immédiates. 

Le Domaine de F'Etat n'est pas suffisant pour satisfaire 
les appétits des « démocrates » algériens. Il leur faut une 
partie des terres des tribus. Sur ces terres melk, selon eux, 
l'Etat français, héritier de l'Autorité musulmane, a un droit 
éminent. Cette théorie, soutenue autrefois par le juge Marion, 
puis par le D' Worms, cest pour eux d’une vérité indiscutable. 
On en parla beaucoup au temps de Randon, qui, en bon 
disciple de Bugeaud, était plutôt partisan de mêler les Arabes 
à notre colonisation, au lieu de les refouler, de manière à les 
assimiler progressivement. L'idée du cantonnement des tri- 
bus, en possession de terres qui ne leur seraient pas d'une 
grande utilité, fit de rapides progrès, en dépit des inquiétudes 
des militaires craignant des révoltes. 

Napoléon III se décida à donner satisfaction aux colons. 


1° Changement du régime politique. — Te décret du 
24 juin 1858 institua, dans toute la force du terme, un régime 
civil On créait à Paris un Ministère de l'Algérie el des Colo- 
nies. À Alger le Gouvernement général élait remplacé par un 
Commandement supérieur des Forces militaires de terre et de 
mer, réduit à des aitributions purement militaires. Les pou- 
voirs des préfets furent augmentés. Un conseil général était 
établi dans chaque province. Ses membres, il est vrai, n'étaient 
pas élus. 
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La docirine de l'assimiiation de l'Algérie à la Métropole 
ne pouvait être plus parfaitement réalisée. Le nouveau minis- 
tre, le prince Napoléon, ne mit pas Les pieds dans la colsnie 
et laissa la presse se déchaîner contre les partisans du régime 
militaire. En mars 1859, le cousin de l'Empereur, tourmenté 
par des ambitions plus hautes, céda la place à un conseiller 
d'Etat, le comte de Chasseloup-Laubat, Le nouveau ministre, 
plus pondéré, s'intéressa de plus près aux affaires, mais n’ar- 
riva pas à mettre fin aux querelles. 

Gertains théoriciens du régime civil auraient voulu faire 
gouverner les tribus par des caïds européens. Le Ministre de 
l'Algérie n'osa pas le faire. C’est en Cochinchine, un peu 
plus tard, que cette méthode fut appliquée. Le premier gou- 
verneur de cette colonie, l'amiral Charner, fut bien obligé de 
prañüquer la domination directe, En effet, quand les Français 
s'instaüitrent dans le pays, les manderins se réfugièrent en 
Annam. L’amiral les remplaça par des officiers de raarine, 
qui prirent le titre de « Directeurs des Affaires indigènes ». 
Des directions civiles, à Saïgon et à Mytho, centralisaient 
l'administration et établissaient une législation provisoire. 


2° Le cantonnement et la vente des terres. — En Algérie 
le Ministre prescrivit d'opérer le cantonnement des indigènes, 
amorcé déjà par le régime antérieur. Opération délicate. Elle 
fut confiée à des commissions, qui devaient opérer graduelle- 
ment en tenant compte des besoins des tribus et de la coloni- 
saiion européenne. Le travail s’effectua avec lenteur. Les 
officiers des Bureaux arabes l’entravèrent. Cinq tribus seule- 
men. furent cantennées, et on n’osa pas les obliger à consti- 
tuer ]= propriété individuelle. 

D'ailleurs l’Administrat'on ne trouvait pas d'Européens à 
-aser sur les terres qu’elle rendait disponibles. 

Le prince Napoléon, dans nn discours prononcé à Limoges 
au début de son gouvernement, avait condamné le système 
des eclens soldés et entretenus : « Je voudrais, disait-il, voir 
les citov-ns. cessant. de compter sur l'intervention et les 
faveurs de l'Etat, mettre un légitime crgueil à se suffire à 
enx-méêrnes ut fonder sur leur propre énergie et sar la force 
dc l'opinion publique le succès de leurs entreprises ». La colo- 
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nisation cfficiellè ne cessa pes pour ‘2. Mais. progressive- 
inent, le système de la vente tendit à se substituer à celui 
des concessions gratuites. Le décret du 25 iuillet 1860 orga- 
nisa le nouveau régime : vente à prix fixe, vente aux enchères, 
vente de gré à gré, suivant les cas. Les acquéreurs, qui 
n'étaient astreints à aucune obligation, ne résidèrent pas sur 
leurs propriétés. Ils espéraient pouvuir s'enrichir rapidement 
en faisant d'importantes acquisitions à hon compte avec des 
capitaux d'emprunt ; mais le crédit était presque inexistant et 
les bénéficiaires du nouveau régime furent surtout de grands 
propriétaires arabes. Ainsi donc on gaspillait les terres aux 
dépens des tribus, sans contribuer au peuplement européen 
ou même au progrès économique. 

Même tendance dans les autres colonies. 

A Tahili, la France n’a jamais eu l'intention de constituer 
une colonie d: peuplement, maïs les quelques colons attirés 
par la renommée d’une île que les voyageurs présentaient 


<omrae la plus belle du monde, étaient tentés d'y faire des 


plantations, qu'ils auraient exploitées en utilisant la main- 
d'œuvre indigène. Pour constituer ces propriétés modernes 
il était nécessaire d'acheter des terres assez étendues et d’un 
seul tenant. Mais on se heurtait, comme au début de la colo- 
nisation de l'Algérie, aux incertitudes du droit de propriété. 

À Tahiti la propriété était familiale, mais la famille était 
un groupement mal défini. H était difficile de savoir 
exactement quelles personnes en faisaient partie. D'abord 
parce que l'indigène porte un prénom unique qui change au 
cours de son existence : il en reçoit un à sa naissance, un 
autre à la puberté, un autre à chaque fait marquant de sa 
vie. Au prénom du moment il ajoute celui de son père ; mais 
ce père change, car l'adoption, dans ce pays, est très fréquente 
et les bébés passent d’une famille à une autre avec une facilité 
incroyable. Enfin les propriétés sont mal délimitées. L'indi- 
vision est la règle, et souvent la part de chacun est exprimée 
par un certain nombre d'arbres fruitiers. Il arrive que les 
branches d'un même arbre appartiennent à différents proprié- 
taires. Un pareil régime engendre, il va sans dire, d’innom- 
brables procès. 

Les acquéreurs français ont donc éprouvé autant de diffi- 
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cultés à Tahiti que les premiers spéculateurs qui essayèrent 
d'acquérir des biens dans la banlieue d’Alger : des Arabes 
pourvus de droits illusoires s’en démettaient au profit de ces 
derniers moyennant un prix très modique ; et, lorsqu'on véri- 
fia les titres, on s'aperçut que les propriétés en question étaient 
souvent des biens inatiénables, où qu'elles n'avaient jamais 
appartenu aux vendeurs, ou qu’elles avaient été vendues à 
plusieurs personnes différentes. Ainsi des Français achetèrent 
dans la Mitidja une étendue de terrain sept fois plus grande 
que cette plaine ! À Tahiti on se heurtait d’ailleurs à une diffi- 
culté primordiale : la propriété n'était pas vénale. Un code, 
rédigé par les missionnaires anglais aù début du XIX° siècle 
et mis au poini en 1842, interdisait formellement toute aliéna- 
tion de terres. Celui qui tenterait de vendre devrait être con- 
damné à « creuser 50 brasses de route », et l'étendue de terrain 
en question serait donnée à ses parents ou, à défaut de parents, 
à la reine. On interdisait même d’affermer des propriétés aux 
étrangers ou à qui que ce fût. 

La France abolit ce régime d'inaliénabilité des terres el 
elle chercha à éviter les contestations pour les biens acquis 
par des Européens. Un arrêté du 26 janvier 1844 prescrivit 
qu'aucune vente, aucune location, aucune donation d'immeu- 
ble ne pouvait avoir lieu à l’insu du Directeur des Domaines. 
Le gouverneur se réservait le droit de s'opposer à la vente, et 
_Jes actes devaient être enregistrés. L'année suivante, nouvel 
arrêté : le Directeur des Domaines et de l'Enregistrement 
devait être prévenu dix jours avant la conclusion de l'acte, et 
la vente serait rendue publique par apposition d'affiches pen- 
dant ces dix jours. Ces précautions n’empêchèrent pas de 
nombreuses contestations. 

On ne pouvait fonder solidement la propriété privée qu’en 
établissant un cadastre. Le gouvernement s’en préoccupa. En 
attendant, la loi du 24 mars 1852 décida que les propriétés 
immobilières seraient inscrites sur un registre public, avec 
indication des noms, limites et superficie approximative des 
terres. Il fallut encore dix ans pour voir s'organiser le service 
cadastral. On ne fit qu'ébaucher l'œuvre, et, lorsqu'on eut 
beaucoup travaillé, les 6 et 7 février 1906, un cyclone, suivi 
d'un raz de marée, vint détruire les papiers. 
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Jusqu'en 1864 le gouvernement français, comprenant l'in- 
térêét que présenteni les grandes plantations, a cherché à 
faciliter aux Européens l'achat de terres dans nos îles d'Océa- 
nie. Nous n'avons pu chiffrer l'importance des acquisitions 
de biens fonciers, mais elle fut certainement grande, puisque 
la législation postérieure, comme ncus le verrons plus bas, 
essaya d’y mettre un frein (‘). 

La même tendance à constituer un domaine européen au 
profit de colons pourvus d’un certain capital, nous la trou- 
vons en Indo-Chine. Là aussi il était difficile d'acheter des 
terres aux particuliers, parce que le régime familial se trou- 
vait très solidement établi : les enfants, du vivant de leurs 
parents, ne possèdent rien en propre et, même après la mort 
du père, l'indivision devait subsister pendant trois ans; on 
pouvait ensuite partager le bien familial, mais. le plus sou- 
vent, on s’abstenait de le faire. Il existait aussi des propriétés 
communales très étendues : terres de rizières publiques pro- 
venant de dons ou d'achats et formant un domaine inalié- 
nable. 

Mais l'Etat pouvait disposer de son Domaine propre, 
composé des terres sans propriétaire connu el des biens des 
rebelles. Par décision. de l’amiral Bonard, le 20 février 1862, 
toutes les terres vacanies du territoire de Saïgon furent inven- 
toriées et vendues aux enchères ou à l’amiable, Suivant la 
politique générale de l'époque, le gouvernement à donc pro- 
cédé à la constitution de la propriété française. Il a vendu 
les terres et il a soumis au code français celles qui tombèrent 
aux mains d'Européens. Donc la doctrine des colons algériens 
a triomphé aussi en Cochinchine, bien qu'il fût impossible 
de faire de ce pays une colonie de peuplement français (°). 

Dans les Antilles le problème de la propriété se présentait 
sous un tout autre aspect. L'abolition de l'esclavage, en 1848, 


(8) Sur toutes ces questions, voir René Bonhoure, La propriété fon- 
cière dans les établissements français d'Océanie. thèse de droit, Paris, 
1915. 

(9) Cf. Henri Bruel. Du régime des aliénations domentales en Indo- 
Chine, thèse de droit, Poitiers, 1920 (Alger 1929) ; G. Boyer, Le régime 
de succession en droit anramite, thèse de droit, Paris, 1920; Reré 
Gueyffin, Essai sur le régime de la terre en Indo-Chine (pays anna- 
mites), thèse de droit, Lyon, 1928, p. 149. 
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avait eu pour conséquence une crise de main-d'œuvre. Les 
esclaves libérés pouvaient généralement disposer d'un petit 
pécule. Îls achetèrent à bas prix des plantations que les colons 
créoles n’arrivaient plus à cultiver. D’autres, embauchés dans 
des conditions avantageuses comme ouvriers agricoles, réus- 
sirent très vite à réaliser les économies nécessaires pour l'achat 
de quelques hectares. En deux ou trois ans on vit se constituer 
une petite propriété noire. Les blancs crièrent misère, et, 
pendant la première moitié du Second Empire, le gouverne- 
ment leur fut favorakle. Sous prétexte que les anciens esclaves 
s'étaient en grande partie amassés dans les villes, où ils for- 
maient un prolétariat paresseux et turbulent, il leur imposa 
un livret ei les empêcha de circuler sans passeport. Chacun 
d'eux était obligé de prouver qu'il jouissait d'un revenu 
suffisant pour faire vivre sa famille : dans ces conditions, le 
petit propriétaire noir lui-même, qui était présumé ne. pou- 
voir gagner sa vie sur un lopin de terre trop restreint, était 
rcfoulé vers les « habitations » (comme on disait) c'est-à-dire, 
en fait, obligé de travailler sur les propriétés des planteurs 
créoles. Ce fut la revanche des colons blancs, qui d’ailleurs, 
ort été indemnisés à partir de 1851 et ont pu racheter une 
partie des terres aliénées les années précédentes (°). 

Ainsi (si l’on excepte celles qui ne furent que des 
comptoirs), dans la plupart de nos possessions d'Outre-mer, 
les co:ons européens ont essayé à cette époque d’arracher les 
terres aux indigènes, provoquant ainsi des inquiétudes, un 
sourd mécontentement dont les gouverneurs, les éléments 
militaires et certains philanthropes se soni émus à juste titre. 
En 1860 Napoléon IIT, ayant cu connaissance de ces abus. 
supprima le Ministère de l’Algérie ei des Colonies et se lança 
dans une politique diamétralement opposée. 


UT. — LA POLITIQUE DE PROTECTORAT (1860-1870) 
À. — La Théorie 


La politique du protectorat, qui s’ébauche avec le rétablis. 
semient du Gouverneur général de l'Algérie, devenu un 


(10) P. Bernissant, Efude sur le régime agricole dans les Antilies 
françaises, thèse de droit. Paris. 1916. p. 126 sq. 
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véritable ministre résidant à Alger, et dont la Lettre de 
Napoléon III à Pélissier constitue en quelque sorte le mani- 
feste, plonge ses racines assez loin dans le passé colonial de 
la France. Sans vouloir remonter jusqu’à Dupleix, nous 
rappellerons que la France avait déjà constilué, sous Louis- 
Philippe, le protectorat de Tahiti, où une Pomaré continuait 
de régner sous le contrôle d'un gouverneur français. Au 
Sénégal nous avions conservé les chefs indigènes. Mais c'est 
sous le Second Empire que la théorie du gouvernement indi- 
rect s’est formée. Elle résulte de la conjonction de trois 
courants d'idées. | 

1° La conception militaire. — Les colons d'Algérie oni 
accusé les officiers de vouloir conserver le régime des Bureaux 
arabes parce qu’il le: permettait d'exercer leur despotisme, 
de trafiquer libiement de leurs fonctions, voire même de 
provoquer der révoltes utiles pour faire germer, par la mani- 
festation d:s qualités guerrières, «la graine d’épinards ». 
L’historien doit rejeter avec indignation ces accusations qui 
ne sont fondées sur aucune preuve et qui ne servent qu'à 
mesurer le degré d'âpreté de la polémique sous le Second 
Empire. Les officiers croyaient très sincèrement que les indi- 
gènes ne pourraient jamais être assimilés ; les spoliations ne 
feraient qu'accroître leurs rancunes, stimuler leurs résis- 
tances ; une collaboration ne pouvait s'établir que par la 
tutelle ‘militaire {car les hommes peu civilisés ne respectent 
que le sabre) et en donnant aux gouvernés les moyens de 
vivre syr leurs terres et de s'initier peu à peu à nos méthodes. 
Lapasset, un de leurs porte-paroles, avait été le premier à 
tenter un essai de colonisation agricole par les indigènes eux- 
mêmes et croyait à la possibilité d’étendre cette expérience 
à toute l'Algérie (°). 

2° La conception libérale. — Les admirateurs de la doc- 
triné de J. B. Say étaient hostiles aux entreprises coloniales. 
Cependant quelques libéraux en admettaient l'utilité, mais 
à condition de les rendre rémunératrices. Il fallait pour cela 
une administration à bon marché. De tout temps les bourgeois 


(11) Emerit, Les Saint-Simoniens en Algérie, Paris, 1941, p. 245 sq. 
sinsi que pour tout ce qui concerne la politique du Rovaume arabe. 
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français ont cru qu'un Etat s'administre comme une maison 
de commerce. Pour eux l'économie politique n'est qu'un 
agrandissement de l’économie domestique. En conséquence, ils 
ont reproché à nos gouvernants des prodigalités dont ils ne 
pouvaient prévoir les heureuses répercussions sur la prospé- 
rité future et la grandeur de notre patrie. À côté des critiques 
enragés, il existait des libéraux résignés qui admettaient une 
domination sous forme de simple contrôle, en conservant les 
cadres indigènes. Au Corps législatif le député Plichon s'était 
fait l’apôtre du système. Au moment de l'occupation de la 
Cochinchine, il ne ménagea pas ses critiques : « La conquête 
partielle conduit à la conquête ‘générale, et je vous demande, 
messieurs, si vous n'êtes pas effrayés des dépenses d’une Algé- 
rie à constituer à 6.000 lieues de la France». Mais, à la 
rigueur, 1] accepterait pour la France la mission de diriger 
le pays indirectement. 

Ces libéraux admiraient béatement les méthodes anglaises 
et hollandaises (dont ils connaissaient d'ailleurs fort mal les 
modalités), sans se demander si l'Afrique pouvait être dirigée 
comme l'Inde. Le livre de l'Anglais Money sur Java ("), tra- 
duit en français, eut une vogue considérable auprès des 
colonisateurs. Frédéric Lacroix, champion de la doctrine du 
Royaume arabe, se le procura et le fit lire à l'interprète 
mulâtre Ismaïl Urbain, qui s'en inspira pour rédiger ses 
brochures sur la réforme du gouvernement en Algérie. (®). 
L’amiral Bonard, le capitaine de vaisseau Ariès, organisateurs 
de la Cochinchine, l'avaient lu eux aussi de très près. Or ce 
livre montrait les avantages multiples d’un gouvernement 
s’exerçant par l'intermédiaire de grands chefs indigènes. 

Notons que Clauzel avait déjà tenté d'appliquer cetie 
méthode en Algérie une trentaine d'années auparavant ; mais 
on l'avait oublié. 


3° La conception saint-simonienne. — De toutes les écoles 
“économiques seule l'Ecole saint-simonienne a eu une théorie 


nus Money HAE William B\, Java, or how to manage à colony 
Showing a practical solution of the questions now affectina Briti a, 
London, 1841, 2 vol. ( CEE 


(13) Emerit, op. cit, p. 250. 
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de la colonisation fondée sur une mystique et sur une nou- 
velle technique en matière économique et sociale. Cette 
religion leur ordonnait de marier les nations, en particulier 
d'unir l'Orient à l'Occident, de provoquer des phénomènes 
de choc qui réveilleraient les vieux pays engourdis (*). L’asso- 
ciation des peuples occidentaux, actifs et disciplinés, et des 
peuples rêveurs et passionnés féconderait le génie des uns 
et des autres et conduirait à l’association de tous les hommes 
en vue de l'exploitation rationnelle du globe. Ils ne confon- 
daient pas cette association avec la fusion des races ou l'assi- 
milation des peuples inférieurs. Partisans de classer tous Îles 
hommes suivant leurs capacités, certains d'entre eux croyaient 
raisonnable de confier l’agriculture aux indigènes, pendant 
que les Européens se réserveraient le commerce et l'industrie. 
En cela ils déformaient un peu l’enseignement du Père Enfan- 
tin qui, dans son livre sur la « Colonisation de l'Algérie », 
avait dressé un plan de colonisation agricole par des Euro- 
péens suivant ses principes sociétaires. Mais, sous l'Empire, 
Enfantin ne pensait plus qu’à appliquer son système sur le 
plan financier et industriel, et sa grande idée était de confier 
toute l'œuvre de colonisation en Algérie à une société qui 
aurait été à la fois la dispensatrice du crédit, l’organisatrice 
des travaux d'équipement général et une grande entreprise 
d'agriculture moderne. Les financiers saint-simoniens avaient 
en France une influence considérable. A Alger les membres 
de l'Ecole étaient divisés : le D° Warnier soutenait les colons, 
mais Ismaïl Urbain croyait être fidèle à la Doctrine en faisant 
réserver la terre aux Arabes, plus qualifiés, selon lui, pour 
s’occuper d'agriculture et d'élevage. Les livres d’Urbain 
(L'Algérie pour les Algériens, sous le pseudonyme de « Voi- 
sin » ; Indigènes et immigrants, anonvme} furent mis sous Îles 
yeux de l’Empereur indisposé contre les colons algériens, dont 
les tendances républicaines ne faisaiennt plus de doute. Cir- 
convenu par les généraux arabophiles, Napoléon II hésita 
longtemps, mais finit par se convertir à une politique de 
protectorat. 


{14) Voir notre article : Les explorations saint-simoniennes en Afrique 
orientale et sur le route des Indes, Revue Africaine, 1943. 
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B. — L'éducalion civile et militaire des indigènes 
1° L'enseignement franco-musulman. -- Avant de confier 


aux indigènes l'administration de leur pays sous le contrôle 
de la France, il convenait de les éduquer et de former les 
cadres de la nouvelle classe dirigeante. Ce n'est pas le Second 
Empire qui a conçu l’idée de donner aux peuples soumis des 
rudiments d'instruction européenne. Des écoles primaires à 
l'usage des indigènes et des cours d’arabe à l'usage des Euro- 
péens avaient été organisés de bonne heure en Algérie, et 
rien n'empéchait les fils de notables musulmans d’enirer au 
collège d'Alger, devenu en 1848 Lycée national. Mais cette 
francisation des élites n'est pas le but des partisans de la 
politique du protectorat. Ils estiment que les Européeris ont 
aussi quelque chose à apprendre au contact des indigènes. 
Ge qu'il faut ce n'est pas soumettre nos sujets à l'enscigne- 
ment uniforme que donne notre Université. c’est créer une 
éducation nouvelle, adaptée au pays, multipliant les phéno- 
mènes qui se produisent au contact des races, enfin ün 
enseignement pratique conduisant à des carrières admiinis- 
tratives ouvertes aux indigènes, ou à une formation technique 
qu’on organiserait en temps utile. 

Get enseignement spécial, voilà F'idée essentielle du Second 
Empire. Il est antérieur à la politique du Royaume arabe, 
puisque le premier collège de ce type fut institué sous le 
gouvernement de Randon en 1857, mais il se développa par 
la suite. L'Autorité militaire s’en était servi en Algérie pour 
retenir à elle l'élite musulmane, qu'elle ne voulait pas laisser 
aux mains des fonctionnaires de l’Instruction publique. J'ai 
montré ailleurs (*) que l'institution avait été conçue par sés 
exécutants comme l'expérience des méthodes d'enseignement 
des Saint-Simoniens. Appliquées d’abord en Egypte par les 
disciples d'Enfantin, en particulier Charles Lambert, auteur 
des « Règlements pour l’organisation des Ecoles de Méhémet 
Ali», elles furent transportées en Algérie par l'ancien direc- 
teur de l'Ecole de Médecine du Caire, le D’ Perron, Le collège 
drabe-français qui lui fut confié ne dépendait que de l'Autorité 


(15; £vs Sain£Klinort ins en «lgérie, 2 vartie ch. * 
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militaire. 11 fut. conçu comme une machine de guerre contre 
l'Université et l’enseignement des Humanités qu'elle persistait 
à donner aveuglément. Les élèves européens qui y étaient 
admis avaient pour rôle essentiel, dans l'esprit des fondateurs, 
d'initier les jeunes Arabes à notre langue et à nos habitudes. 
Sans perdre leur originalité, ces derniers devaient se préparer 
à devenir les intermédiaires entre l'Administration française 
et la masse musulmane. Ils pouvaient être appelés à exercer 
les fonctions de caïds, d’interprètes, de médecins coloniaux, 
de sous-officiers ou de chefs d'agriculture. 

Cet enseignement spécial prit une nouvelle extension 
quand Victor Duruy fut à la tête de l'Université et quand 
Napoléon ÏII se fut engagé dans la politique du Royaume 
arabe. Le décret du 16 juin 1865 ordonna la création de 
nouveaux collèges arabes-français, l'un à Constantine, l'au- 
tre à Oran. 

Âu Sénégal l'enseignement date de 1816, et M. Hardy a 
consacré une thèse fort intéressante à nous décrire ses vicissi- 
tudes avant l'arrivée de Faidherbe (*). L’unique école de 
Saint-Louis, qui appliquait les méthodes d'enseignement 
mutuel, manquait tellement d'un personnel qualifié que le 
Ministre, en 1841, s'était décidé à y installer Les frères de 
Ploërmel. Mais on reprochait à leur enseignement de se per- 
dre dans le psittacisme. Les frères eux-mêmes le reconnais- 
saient ei réclamaient une réforme. L'enseignement secondaire 
fut fondé par un prêtre noir, qui avait été instruit en France 
dans un établissement religieux de Limoux, puis au séminaire 
du Saint-Esprit, à Paris. Cet actif abbé, nommé Boilat, peupla 
son collège des meilleurs élèves de l’école primaire, ce qui lui 
valut le vif ressentiment des frères de Ploërmel, privés désor- 
mais de la possibilité de se procurer des moniteurs. Ils repro- 
chèrent au collège de se borner à enseigner le latin à de 
pauvres diables qu'on aurait mieux fait d’initier à nos divers 
modes d'activité économique. Les frères finirent par triom- 
pher des curés. Le collège fut supprimé en 1849. Mais bientôt 
les frères eux-mêmes furent vivement critiqués. On les accu- 


(16) L'enseignement au Sénégal de 1817 à 1854, thèse compl,. Paris, 
1920. 
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sait de mal appliquer les idées d'éducation pratique qu'ils 
avaient opposées autrefois à celles des fondateurs du collège. 
Or, le Second Empire avait l'ambition de réaliser ce que le 
ministre Hippolyte Carnot avait prescrit en 1848 : l’enseigne- 
ment technique dans les colonies. I protégea les cours d'art 
ménager à l’usage des jeunes filles indigènes (établissement 
de Mme Luce à Alger, de sœur Marie de la Croix à Saint- 
Louis). Surtout il essaya de lier l’œuvre scolaire avec la vie 
pratique : témoin l'établissement d'Arts et Métiers du général 
Hanoteau en Kabylie. 

Faidherbe avait étudié pendant six ans le monde musul- 
man en Algérie et se tenait au courant des dernières créations. 
« En 1856 le gouvernement du Sénégal (c’est lui-même qui 
parle), convaincu de la nécessité de former quelques indi- 
gènes d'élite pour nous aider dans notre œuvre de civilisation 
et d'assurer en même temps le recrutement des interprètes 
pour les diverses langues du pays, fonda une école qui fut 
d'abord appelée « Ecole des otages », parce que les quelques 
fils de chefs qui s'y trouvaient nous avaient été donnés en 
cetie qualité par leurs pères, et qui prit ensuite le nom 
d'Ecole des fils de chefs et des interprètes » ("), Officielle- 
ment créé par arrêté du 31 mars 1857, l'établissement fut 
ouvert solennellement par le gouverneur le 3 avril suivant. 
Dans son discours d'ouverture, Faidherbe montrait qu'il était 
nécessaire d'instruire les musulmans noirs. « Les musulmans 
d'Algérie vont volontiers à l’école, disait-il . Mohammed a 
ordonné à son serviteur Zeid d'apprendre plusieurs langues. 
Il est donc clair que le Coran conseille l’étude des langues 
étrangères ». Il s'agissait là d’une sorte d'école secondaire 
analogue au collège arabe-français d'Alger ; mais Faidherbe 
n'avait pas oublié l’enseignement primaire. H reprochait aux 
religieux de borner un peu trop l'éducation à la connaissance 
du catéchisme. 11 voulait un programme plus « industriel ». 
Dès 1856 il avait fondé une école laïque où on n'’enseignait 
que le français et l’arithmétique. Les frères furent bien obligés 
de modifier leurs programmes, et ils créèrent à. leur tour des 
cours du soir, où ils donnaient des leçons de français et 
d'arithmétique élémentaire. 
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En 1860, Faidherbe, présidant simultanément la distribu- 
tion des prix de l’école des fils de chefs et de l’école primaire 
laïque, prononça un discours où il retraça l'œuvre accomplie : 
« Nous nous intéressons d'une manière toute particulière à la 
question de l’enseignement pour les indigènes, et en cela 
comme bien d’autres choses, nous n'avons qu’à imiter ce qui 
se fait en Algérie » (”). 

En Cochinchine aussi, l'influence de l'expérience algé- 
rienne est incontestable. Avant la conquête, les, religieux 
catholiques installés dans le pays ne pensaient qu'à la con- 
version des Annamites. Ils enseignaient le latin, pour que 
leurs jeunes catéchumènes puissent réciter les prières, mais 
pas un mot de français. Lorsque les officiers de marine ont 
été chargés d’administrer le pays conquis, ils n’ont pas trouvé 
d’interprètes, et ils ont été obligés de se rappeler les rudi- 
ments de latin qu’on leur avait appris au collège pour pouvoir 
communiquer avec leurs administrés. On se demande ce que 
pouvait devenir la langue de Virgile lorsqu'elle servait d'in- 
termédiaire entre des enseignes de vaisseau et des fils de 
mandarins cochinchinois. On comprend que notre premier 
gouverneur, l'amiral Charner, ait eu hâte de fonder une 
école franco-annamite. Cet établissement. créé le 29 septem- 
bre 186:, fut confié à l’évêque d’Adran. On recommanda au 
directeur de s'attacher avant tout à former des interprètes. 
Dxs indemnités étaient accordées aux parents qui enverraient 
leurs fils faire leurs études dans cet établissement. Les pre- 
miers professeurs furerft des frères de la Mission et des officiers 
ou des sous-officiers de marine. Lorsque l'établissement put 
être perfectionné, on précisa la mission des maîtres : appren- 
dre aux élèves à parler, à lire et à écrire en français, à utiliser 
les quatre règles d'arithmétique, le télégraphe Morse et l’art 
de mesurer un champ. Je n'ai pas sous les yeux ces instruc- 
tions, mais il me semble qu'il s'inspire de l'expérience algé- 
rienne, ct on aurait beaucoup étonné le digne évêque, à qui 
fut confié le soin de diriger l'école, si on lui avait dit qu'il 
appliquait un règlement conçu par un adversaire de sa foi, 
le philosophe Charles Lambert, sur les bords du Nil, en 1835. 


(18) Cultru, Hist. du Sénégal, p. 45. 
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On trouve à la même époque en Océanie des préoccupa- 
lions analogues. Pour répondre aux désirs du gouverne- 
ment, les écoles des missionnaires protestants prirent un 
caractère moins confessionnel. Deux ans plus tard une école 
professionnelle fut fondée à la direction de l'artillerie de 
Tahiti et un projet de réorganisation de l’Instruction publique 
entra en application. 


C. — Les troupes indigènes 


En ce qui concerne le service militaire indigène, l'in- 
fluence de l'expérience algérienne est encore plus nette. On 
n’a pas attendu la politique du Royaume arabe pour organiser 
les premiers corps de tirailleurs et de spahis, mais c'est à 
partir de 1860 qu'ils formèrent une véritable armée. 

Au Sénégal, depuis 1819, on incorporait dans l'armée des 
esclaves rachetés, c'était une bonne affaire pour les chefs 
locaux, qui se livraient à des actes de violence pour se pro- 
curer des captifs qu’ils vendaient au gouverneur français. 
Lorsque l'esclavage fut supprimé, en 1848, on essaya d'assi- 
miler au soldat français le noir qui s’enrôlait pour sept ans, 
mais il était difficile d’obtenir de l’indigène un engagement 
d'une si longue durée. En réalité, les soldats noirs n'étaient 
que les domestiques des Européens ("). 

En Algérie, dès le début de la conquête, on incorpora des 
kabyles, à l'exemple des Turcs, qui utilisaient des contingents 
indigènes, en particulier des zaouas, célèbres par leur vail- 
lance, dont nous avons fait nos zouaves. Plus tard ce corps 
fut composé de Français, mais on avait créé en 1841 les 
tirailleurs algériens, composés presque exclusivement d’en- 
gagés volontaires indigènes. Des cavaliers algériens (spahis) 
formaient une sorte de police mobile. Sous Napoléon III les 
cffectifs des corps de troupes indigènes furent considérable- 
ment accrus (*”). 


(19) Claude Faure, La garnison européenne du Sénégal et le recru- 
tement des premières troupes noires (1779-1858), Revue d'histoire des 
colonies françaises, 1920, 3e trim., p. 5 à 108. 

(20) Nous ne pouvons ici retracer l'histoire de nos troupes indigènes 
d'Algérie. On se reportera au beau livre du Général Azan, L'armée 
d'Afrique, Coll. du Centenaire de l'Algérie, p. 1930. 
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De cette expérience algérienne Faidherbe sut tirer profit 
au Sénégal. Rompant avec le système ancien d'assimilation, 
il voulut former un bataillon indigène, recruté par engage- 
ments volontaires, corps à part, bien rémunéré, pourvu d'un 
uniforme spécial et d’un armement adapté à sa fonction. En 
1856 il en parla au Ministre. Il savait bien que l'idée plairait 
à l'Empereur, et il n’en altendit pas longtemps Îa réalisation : 
le 21 juillet 1857, Napoléon HI signait à Plombières un décret 
qui fondait le corps des tirailleurs sénégalais. Faidherbe lui 
donna un uniforme qui ressemblait beaucoup à celui des 
zouaves d'Algérie : manteau à capuchon, veste et gilet à la 
turque, en drap bleu de roi bordé de jaune, chemise sans col, 
ceinture d’étoffe rouge, large culoite ottomane en toile blan- 
che ou en cotonnade bleue, souliers à guêtres blanches. Cet 
uniforme brillant et le fusil double dont fut dotée la troupe 
(un vrai « fusil de chef») attiraient les noirs beaucoup plus 
que l’appât de la solde (0,50 par jour pour le tirailleur de 
2° classe) à Jaquelle s'ajoutait la ration alimentaire semblable 
à celle des Européens, des primes d'engagement et de renga- 
gement. En dehors du service les tirailleurs jouissaient de 
beaucoup de liberté. L'expérience ne coûtait pas beaucoup 
au noir puisque l'engagement n’était que de deux ans. Dans 
de pareilles conditions, Faidherbe n'eut pas de peine à recru- 
ter des volontaires. Son bataillon, à la fin de 1857, avait déjà 
250 hommes. En 1861 il comprenait six compagnies. Il se 
distingua au cours des campagnes du Cayor et du Sine. 

Se fondant sur ces résultats, Napoléon IT fut de plus en 
plus convaincu de la possibilité d'économiser les forces euro- 
péennes en faisant garder nos colonies par des soldats 
indigènes, utilisables au besoin en Europe. En 1863 des déta- 
chements de tirailleurs et de cavaliers arabes furent instailés 
en garnison à Paris, où ils eurent un grand succès de curio- 
sité. L'Empereur avait une telle confiance en eux qu'il avait 
concu l’idée de les caser aux frontières de l'Algérie en colonies 
militaires, Ces smalas propageraient en même temps nos 
méthodes de culture. Il imposa cette idée, assez dangereuse, 
à son entourage et au maréchal Pélissier, alors gouverneur 
général de l'Algérie. 

L'engouement de l’empereur pour les troupes indigènes 
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était bien connu. Ceux qui voulaient lui plaire déclaraient 
très fort qu'ils désiraient faire une colonisation qui ne coûte- 
rait même pas de sang français. 

En Cochinchine les amiraux se hâtèrent, en 1864, d’orga- 
niser une armée indigène, formée d’engagés volontaires aux- 
quels on adjoignait des miliciens désignés par les villages. 
Nous eûmes nos tirailleurs et nos cavaliers annamites, ces 
derniers organisés comme les spahis algériens. 

On sait que les « turcos » d’Algérie se conduisirent vail- 
lamment pendant les guerres de l’Empire. Napoléon III en 
tira une conclusion générale : la possibilité d’une parfaite 
collaboration dans tous les domaines avec l'élément indigène 
dans nos colonies. 

C'est ainsi que peu à peu la doctrine du protectorat prit 
corps. 


D — Le gouvernement par les chefs indigènes 


Le gouvernement par des indigènes soumis au contrôle 
français existait déjà dans deux de nos anciennes colonies. 

À Tahiti le système était extrêmement simple, puisque 
notre protectorat résultait d’un traité signé entre notre repré- 
sentant et la rèine Pomaré. Cette convention nous faisait un 
devoir de maintenir les institutions du pays, mais les lois 
d'ordre général étaient faites par le gouverneur français. Au 
début, la justice fut rendue par des conseils de guerre ; mais, 
à partir de 1845, on ne leur laissa que le soin de juger les 
crimies. Les affaires intéressant les Européens ou les rapports 
entre Européens et Indigènes furent confiées à une juridiction 
française comprenant une justice de paix, un tribunal de 
première instance et une cour d'appel. Mais on conserva les 
tribunaux indigènes, qui continuèrent à juger suivant les 
usages locaux. Le gouverneur n'intervenait que s'il le jugeait 
convenable, et en général pour modérer les peines prononcées. 
Le Second Empire voulut développer les droits de ses sujets 
iahitiens. L'ancienne Assemblée législative, qui avait continué 
à siéger, sans exercer de pouvoir réel, fixa ses lois électorales. 
En 1855 elle précisa l’organisation judiciaire des indigènes : 
À l'échelon inférieur se trouve le juge du district, qui rend 
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son jugement d'office en cas de flagrant délit, et, dans les 
autres cas, sur autorisation préalable du conseil du district. 
Au-dessus se trouve le tribunal d'appel, composé d’un prési- 
dent nommé par la reine et de juges temporaires. Enfin une 
Cour suprême. Le système dut fonctionner assez mal, puisque 
ces tribunaux furent supprimés en 1865 (*”). 

Le Sénégal a été dénommé « pays de protectorat» jus- 
qu’en 1920. Il n’exisiait au début que des traités passés avec 
les chefs et garantissant le respect de l'organisation politique, 
de la religion, des institutions et des mœurs du pays. Les 
officiers commandants de postes assuraient le contrôle. Mais, 
quand notre domination se fut étendue assez loin dans l'inté- 
rieur, on créa des arrondissements dirigés par des officiers 
assistés de chefs indigènes. En 1859 il y en avait trois. 

L'influence de l’organisation algérienne se fit nettement 
sentir en 1863. C'est à celte date qu’on créa une direction 
des Affaires politiques à Saint-Louis et un bureau des Affaires 
politiques dans chaque arrondissement. Enfin on divisa ces 
derniers en cercles, chacun étant dirigé par un commandant 
nommé par le gouverneur. Ï y a dans cette organisation une 
analogie assez frappante avec celle des bureaux arabes (”). 

La politique du protectorat fut appliquée à la même époque 
en Indochine. Au Cambodge, royaume dont le souverain s'était 
librement donné à la France, on ne pouvait concevoir un 
autre régime. Mais en Cochinchine le problème était plus 
complexe. 

Le Ministre de la Marine, Chasseloup-Laubat, écrivit de 
sa main à l'amiral Bonard de longues instructions qui dévoi- 
laient déjà l'orientation des idées à Paris. Nous sommes loin 
du système de l'assimilation ou de celui de l'administration 
directe inauguré par l'amiral Charner. On a objecté que le 
gouvernement par les chefs indigènes n'était pas possible en 
Cochinchine parce que ce pays vivait sous un régime muni- 
cipal. Mais n’a-t-on pas trouvé en Kabylie une situation ana- 
logue ? « Pourquoi ne chercherait-on pas en Cochinchine les 


{21) Cf. Ch. Sigwalt, La justice aux Etablissements français de l'Océa- 
nie, thèse de droit, Paris, 1926. 


(22) Sabatié, Le Sénégal, p. 329 et 349 sq. 
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bases d’une organisation analogue à celle des bureaux arebes 
en Algérie ? Nous avons eu tout avantage à respecter, en pays 
kabyle, les institutions indigènes, notamment les djemaas. 
C'est le principe qui doit être pour nous fondamental » (*). 

L'année suivante la tendance du ministre s’accentue : 
«Nous n'avons nulle intention de faire de la Cochinchine 
une colonie, comme les Antilles ou la Réunion. C’est une 
sorte de suzeraineté, de souveraineté que nous voulons, avec 
un commerce libre, accessible à tous » (*). Et. quelques jours 
après la fameuse Leltre à Pélissier, Chasseloup-Laubat, dans 
ses instructions à l'amiral de La Grandière, est plus explicite 
encore : « il ne s’agit pas de fonder une colonie telle que nos 
pères l'entendaient, avec des colons d'Europe, des institutions, 
des réglementations et des privilèges ; non, c’est un véritable 
empire qu'il faut créer ; il nous amènera dans l’'Extrême 
Orient à l’une des plus belles et des plus puissantes positions 
politiques et commerciales » (*). 

Quand il écrivit pour la première fois au gouverneur 
Bonard, le ministre prêchait un converti. Cet amiral avait été 
gouverneur de Tahiti et il y avait apprécié les avantages du 
régime de protectorat. Il connaissait l'expérience algérienne. 
Il s'empressa donc de remplacer les officiers français par des 
Annamites, qu'il se borna à faire contrôler par deux inspec- 
icurs des Affaires indigènes. 

C'était aller un peu vite en besogne. L'insurrection de 
1862 vint lui démontrer le peu d'emprise que nous avions 
sur le pays, et l'amiral fut obligé de revenir au système de 
l'administration directe ; mais il prépara activement des cadres 
indigènes en vue de l'application définitive du système pres- 
crit par le ministre. Son successeur, l'amiral de La Grandière, 
continua la même politique. Pendant cinq ans il fut obligé 
de gouverner directement, mais il forma les futurs adminis- 
tratcurs annamites. On conserva le code local, en se bornant 
à adoucir les peines : par exemple, on défendit de donner 
aux justiciables plus de dix coups de rotin, encore fallait-il 


(23) Duchêne, Chasseloup-Laubat, p. 169. 
(24) Tbid., p. 203. 
(25} Ibid, p. 223-224. 
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qu'ils fussent déjà reconnus coupables ou que leurs aveux 
fussent d'un certain intérêt pour la sécurité publique. On en 
vint même à interdire l'usage du rotin (”*). Les taxes furent 
révisées, les corvées et réquisitions réglementées ; mais les 
aulorités municipales conservèrent en fait leurs attributions 
administratives. Seule la population européenne, régie comme 
en Algérie par le Directeur des Affaires civiles, était soumise 
à la loi française. 

En réalité c’est précisément en Algérie que le système du 
protectorat ne fut pas appliqué, et il ne pouvait l'être. La 
France avait toujours respecté l'autonomie des tribus et la 
justice indigène ; mais le système du Royaume arabe tendait 
à reconstituer des pouvoirs locaux brisés par une occupation 
longue et difficile et il heurtait les sentiments d'une popu- 
lation française très entichée de sa supériorité et des droits 
acquis par un travail persévérant, peu certaine enfin de la 
solidité de son œuvre. Je n’ai pas à rappeler ici l’évolution 
de la politique algérienne de Napoléon III qui, après la 
suppression du Ministère de l'Algérie et des colonies, laissa 
deviner ses préférences jusqu'au moment où. le 6 février 1863, 
dans une lettre au maréchal Pélissier, alors gouverneur géné- 
ral, il lança la formule du Royaume arabe. Les colons y 
virent un défi. L'agitation dans le pays fut grande; mais 
l’empereur resta fidèle à son principe, et sa lettre à Mac- 
Mahon, le 20 juin 1865, soutient les idées de la première en 
entrant longuement dans les détails d'application : respect 
des tribus, de leurs terres. de leurs coutumes, accession des 
musulmans aux emplois civils et possibilité pour eux d'obte- 
nir la nationalité française, etc. 

L'histoire de cette phase de notre politique algérienne 
commence à être connue, mais on n'a pas assez remarqué 
que les autres colonies ont été dirigées à la même époque 
suivant la même tendance. Même en Nouvelle-Calédonie la 
politique de collaboration avec les indigènes a été esquissée, 
bien que cette colonie fût encore dans l'enfance. Le premier 
gouverneur de l’île fut un Saint-Simonien, l'amiral Guillain. 


(26) B. Camilli, La représentation des indigènes en Indochine, thèse 
de droit, Toulouse, 1914, p. 50 sq., et Cultru, op. cit., p. 218 sq. 
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Il entra bientôt en lutte avec les frères Maristes qu'il accusait 
d’exploiter les indigènes au point de les amener à la révolte. 
Mais le Ministre de la Marine fit la sourde orcille et n’accepta 
pas de contrôler le puissant ordre religieux, qui monopolisait 
le maigre commerce de l’île. Tenace, le gouverneur réussit 
à toucher directement l'Empereur. Ses rapports étaient en- 
voyés à Mme Guillain (elle-même Saint-Simonienne fervente), 
qui les portait à Mme Cornu, Egérie de Napoléon HI. Mais, 
dans l’état actuel de notre information, nous ne pouvons 
préciser les résultats de ces démarches {”). 

On a donc tort de parler d’une « politique du Royaume 
arabe ». On assiste en réalité, de 1860 à 1870, à une modifi- 
cation profonde de la doctrine coloniale française, tendant à 
transformer en protectorats nos possessions d'Outre mer. 


E. — La fin du canionnement 


C'est sur la propriété indigène que la politique nouvelle 
de l'Empereur a eu l'action la plus profonde. Pour ne pas 
laisser inoccupées les terres récupérées par les opérations de 
cantonnement, on les concède volontiers aux Arabes : sur 
34.000 hectares distribués en 1863, 19.000 sont accordés à 
315 bénéficiaires indigènes. Le Gouvernement empêche désor- 
mais les colons de s'approprier de nouvelles terres. En Algérie 
le sénatus-consulte de 1863 prescrit la délimitation du terri- 
toire des tribus, leur répartition entre les différents douars et 
le partage entre les membres du douar si l'Administration 
juge la mesure opportune. En conséquence, les indigènes ont 
vu leurs droits précaires se transformer en véritable propriété. 
Et, comme l'Administration se garda bien de faire cesser le 
régime d'indivision, les colons furent mis dans l'impossibilité 
d'acheter des terres. 

La tendance à protéger la propriété indigène, nous la 
discernons à la même épaque dans toutes les colonies, même 
en Cochinchine (*). A Tahiti l'ordonnance du 14 août 1864 


(87) Document inédit tiré des archives de Mme Cornu, et actuellement 
en ma possession. 


{28) Bruel, op. cit., p. 40 sq. 
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défend les indigènes contre la tentation qu'ils ont d'aliéner 
trop facilement leurs biens : Aucun Français ou étranger n'est 
désormais admis à acquérir des terres ou à louer à long terme 
dans les limites désignées de 22 villages. ic’; comme en Algé- 
rie, on essaya de iransformer le régime d’indivision en pro- 
priété privée. C'est dans cette intention qu’une ordonnance 
de 1865, convertie en loi le 28 mai 1866, soumit la propriété 
au régime des codes français. Mais les juridictions indigènes 
conservaient leur pouvoir en matière foncière, et les anciens 
conseils de district, qui dataient de l’indépendance du pays 
et qui n'avaient plus leur raison d’être, reprirent de l’impor- 
lance, car ils conslituaient le premier degré de la juridiction 
pour toute contestation ayant trait à la propriété. Sous un 
pareil régime il devint en réalité impossible aux Européens 
de constituer de nouvelles plantations (*). 

Au Sénégal on ne peut parler d'opération de cantonnement 
puisque les indigènes ne connaissent pas la propriété, et puis- 
que la colonie n’était qu'un comptoir. Mais Faidherbe a fait 
de grands efforts pour pratiquer la colonisation par les indi- 
gènes. Il leur donna des concessions et des villages nouveaux 
s’élevèrent sur la pointe de Barbarie, dans l'île de Sor, auprès 
de Leybar et à Gandiole (°°). 


F. — Les grandes concessions 


L'agriculture aux indigènes, le commerce, l’industrie, le 
crédit, les grands travaux aux Européens, telle est la doctrine 
officielle à la fin du Second Empire. Vers 1865 les méthodes 
économiques des Saint-Simoniens commencent à passer dans 
nos possessions d’Outre-mer. 

En Nouvelle-Calédonie l'amiral Guillain, qui en est resté 
à un Saint-Simonisme de 1830, ne peut résister à l'idée 
d'appliquer ses doctrines. En 1864 la frégate « La Sybille » y 
débarque un convoi de transportés. L’amiral choisit dans ce 
groupe vingt colons, chacun exerçant une profession diffé- 
rente et leur concède 300 hectares dans la région de Yaté, 


{29} Bonhoure, 0p. cit., p. 68. 
(30) Cultru, Hist. du Sénégal, p. 358. 
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avec l'outillage, les semences et le bétail nécessaires. Les 
bénéfices de l'association seront divisés en deux parts, l'une 
répartie également entre les colons, l’autre au prorata: des 
journées de travail. Le gouverneur essaye de donner aux socié- 
taires l'enthousiasme nécessaire à une bonne production. 
Hélas, huit jours après, un incendie détruit le campement. 
On répare les pertes, mais l'emplacement est mal choisi. Le 
résultat est médiocre et, au bout d’un an l'association est 
dissoute (‘). 

L'amiral ne s'en tint pas à cet essai, Il créa la ferme 
modèle de Yahoué. non loin de Nouméa, et essaya encore d'y 
initier les transportés à la vie agricole, en les soumettant à 
une discipline sévère (”). La ferme ne prit pas un grand 
développement. Ses idées furent appliquées aussi dans les 
camps et dans les centres de concessionnaires, à tel point que, 
selon M. Augustin Bernard, toute la création pénitentiaire 
en Nouvelle-Calédonie continuerait d’être marquée de son 
empreinte (”). Toutefois la question n'a pas été encore suffi- 
samment étudiée. 

Ce n'est pas ce système vieillot d'association qui donnera 
des fruils, c'est le saint-simonisme des grands banquiers sou- 
tiens de l’industrie. Paulin Talabot fonde sa Compagnie Géné- 
rale Algérienne, qui doit être à la fois une banque, une 
entreprise chargée de l'outillage industriel et commercial de 
l'Algérie, une société de colonisation agricole dont les tra- 
vailleurs pourront plus tard devenir les actionnaires et un 
organisme destiné à moderniser et à stimuler -l’agriculture 
indigène. L'Empereur lui concède 100.000 hectares de bonne 
terre et annonce que les 200 millions que celte société va 
mobiliser donneront à la vie économique du pays un vigou- 
reux essor. Ce n'est pas la première grande entreprise de 
colonisation. Déjà, sous Randon, la Compagnie genevoise à 
été richement dotée, dans la région de Sétif. La Compagnie 
de l’Habra et de la Macta va drainer de grands marais en 
Oranie et les mettre en culture ; mais aucune de ces entre- 


(31) Aug. Bernard, L'archipel de la Nouvelle-Calédonie, thèse de 
Lettres, Paris, 1894, p. 418. 


(32) Ibid, p. 408. 
(33) Ibid., p. 418. 
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prises n’a les dimensions et les ambitions de la Compagnie 
générale algérienne, dont l'Empereur paraît vouloir faire 
une nouvelle Compagnie des Indes. 

Il semble que, jaloux de ces succès, les Péreire, grands 
rivaux des Talabot, aient cherché à mettre la main sur les 
richesses de la Tunisie, à la faveur de la politique d’em- 
prunis du bey, comme ils avaient cherché à expioiter la 
Turquie, par l'intermédiaire de la Banque Ottomane. Mais 
ce mouvement lournant à eu à peine le temps de s’esquisser, 
car le Crédit Mobilier a sombré en 1867. Le principal bailleur 
de fonds du gouvernement beylical fut un élève des Péreire, 
Oppenheim. Le pays fut livré à d’étranges spéculateurs. L’un 
d'eux, le fameux révolutionnaire italien Cernuschi, ancien 
employé du Crédit Mobilier, y gagna en quelques jours une 
commission de G6oo.coo francs, fonda peu après la discrète 
succursale du Crédit Foncier qui devait s’appeler la Banque 
de Paris et des Pays-Bas, et devint à Paris un Nabab aussi 
fastueux et moins naïf que le héros d’Alphonse Daudet. En 
quelques années la Tunisie devint la proie de grandes banques 
qui ne se sont guère souciées de la mettre en valeur. 

En Cochinchine les instructions de Chasseloup-Laubat 
mettent au premier plan la question de l'équipement écono- 
mique, qu'il promet de favoriser de lout son pouvoir : « C’est 
ainsi que j'étais soutenu en Algérie quand je posais la pre- 
mière pierre d’une immense ceinture pour la ville d'Alger, 
lorsque je creusais des bassins nouveaux, que je traçais l’em- 
placement d’un pont situé au-dessus de celui des Romains à 
Constantine. Je n’y passerai jamais sans doute, je ne retour- 
nerai plus voir ces oasis du désert, où je faisais creuser des 
puits arlésiens qui excitaient tant l'admiration des Arabes, 
mais qu'importe ? Le nouveau boulevard d’Alger se fait, les 
bassins s’achèvent, les ports se construisent, l’eau jaillit pour 
l’Arabe et étanche sa soif; tout cela restera...» (*}. Le 
ministre s’aîttribue un mérite excessif, car il n'a fait en 
Afrique que deux séjours très couris, mais ses intentions sont 
bonnes. A notre colonie d'Asie les capitaux ne manquent pas. 
Des sociétés construisent des quais, curent les canaux, édifient 


(34) Duchène, Chasseloup-Laubat, p. 172, lettre du 1er fév. 1862. 


216 REVUE AFRICAÎNE 


le marché neuf de Saïgon et le Palais du Gouvernement. Le 
Creusot fournit des ponts de fer, des canots à vapeur et des 
chalands. Saïgon, qui n’est encore qu'une agglomération dif- 
fuse, est déjà dotée en 1869 de services publics assez perfec- 
tionnés. 

Au Sénégal, le pont Faidherbe franchit le fleuve, large 
de 525 mètres. 

L’industrialisation de la production gagne nos Anlilles. 
A partir de 1862 une concentration de la propriété se produit 
grâce à la fondation de grandes usines pour la fabrication 
du sucre. Le Crédit Foncier Colonial est fondé en 1865. Avec 
son sysième d'obligations au porteur qui lui permet de four- 
nir des capitaux aux principaux planteurs, cette banque est 
l'actif soutien de l’industrie. Elle favorise les grands centres 
de production, et, en s'appuyant sur elle, les propriétaires- 
manufacturiers absorbent la moyenne propriété, modernisent 
la production et reprennent l'exportation en grand du sucre 
de canne, La main-d'œuvre leur est fournie par l'importation 
de noirs, de jaunes et surtout d'Hindous. 

Cependant cette œuvre économique ne se réalise pas sans 
heuris, et la pauvre Algérie traverse de 1866 à 1868 la plus 
grave crise économique de son histoire. Les colons accusent 
le régime militaire de tout le mal. Pour les faire taire, l'Em- 
pereur leur rend le droit d'élire leurs conseillers municipaux, 
et les Républicains répondent à cette gracicuseté en faisant 
élire les plus farouches adversaires du régime. Les villes 
d'Afrique sont de plus en plus sous l'influence des anciens 
transportés, grâciés par le prince Napoléon et devenus les 
maîtres de la presse. Ces anciens martyrs mettent de la poli- 
tique partout, trouvent dans l’« arabophobie» un excellent 
tremplin et empoisonnent l'atmosphère morale de notre prin- 
cipale colonie, Jusqu'en 1868 ils ont déclaré que le remède à 
tous les maux ce serait l'octroi d’une «Constitution» à 
l'Algérie; mais quand l'Empereur laisse entendre qu'il est 
disposé à en accorder une, personne n’en veut plus. On cri- 
tique la commission chargée de l'établir, parce qu'on y voit 
trop de partisans du régime militaire. Ce qu'on veut mainte- 
nant ce n’est plus l'autonomie, c'est l'assimilation pure et 
simple des provinces algériennes à des départeménts de Ia 
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Métropole. Le conseil municipal d'Alger fait un vœu en ce 
sens. La Société Impériale d'Agriculture déclare qu’elle désire 
«la Constitution française, des représentants au Corps légis- 
latif, l'élection des Conseils généraux. le gouvernement 
civil » (*). 


EPILOGUE 


Lorsque l'Empire s'écroule, en 1870, le programme des 
colons algériens, qui avaient toujours eu partie liée avec 
l'opposition, fut adopté, par le nouveau gouvernement. La 
politique d'assimilation triompha. L'Algérie fut soumise au 
régime civil. Le Sénégal reçut une pluie de libertés : droit 
d’élire un député au parlement métropolitain, institution de 
municipalités, puis d’un conseil général ; on ne parla plus 
de proteciorat jusqu’en 1890. La Martinique, la Guadeloupe, 
la Guyane, la Réunion, les Etablissements de l'Inde eurent 
aussi leurs députés et leurs sénateurs. Même en Indochine, on 
osa pratiquer le système d’assimilation. On y introduisit le 
système de la division des Pouvoirs. Au lieu d’un inspecteur, 
on en eut trois, dotés d'aitributions différentes. Parmi Îles 
administrateurs les uns furent chargés de la justice, les autres 
du contentieux, les autres de la perception des taxes. Partout 
le domaine livré aux colons européens fut considérablement 
augmenté. La colonisation officielle reprit, et les Algérois, qui 
s'étaient payé le luxe d’une révolution et avaient connu Îles 
angoisses causées par une révolte kabyle, ne virent plus d'un 
mauvais œil les concessions de terres gratuites à de nouveaux 
immigrants soumis à un contrôle officiel. 


__ Le tableau que je viens de faire est à peine esquissé. Il n'a 
d'intérêt qu'au point de vue de la méthode. Je crois qu’il 
est possible de présenter clairement l’histoire de la coloni- 
sation française en se fondant, non sur l’histoire diplomatique 
ou militaire, mais sur celle des méthodes de colonisation. Ces 
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méthodes sont conçues par des administrateurs, expérimen- 
tées d’abord dans une colonie, puis adoptées par le Gouver- 
nement et insérées dans une politique générale. On les appli- 
que alors, plus ou moins adroïitement, aux diverses parties 
de l'empire. Même lorsqu'elles ne sont pas à proprement 
parler imposées par le Gouvernement de Paris, chaque gou- 
verneur, connaissant les idées du jour et désireux de plaire 
au Ministre, s’empresse d’adapter à sa colonie, avec les moda- 
lités imposées par le milieu physique et humain, les parties 
essentielles des méthodes qu'il sait bien cotées dans Îles 
«hautes sphères ». En déterminant les lignes directrices de 
cette politique et en renonçant à l’étude fragmentée de l’his- 
toire des colonies françaises telle qu'on l’a faite jusqu'ici, 
nous pourrons voir clair au milieu d'une foule de règlements 
et de décisions dont nous ignorions l'harmonie, reconstituer 
la chaîne de notre politique coloniale, et faire ainsi un travail 


éducateur. 


Marcez EMERIT. 


TEXTES ARABES D'ALGER 


AVANT-PROPOS 


Certains lecteurs pourront s'étonner que ces Textes arabes 
d'Alger n'aient pas élé, comme les recueils analogues, pré- 
sentés en caractères arabes. Sans qu'à proprement parler on 
s’en excuse, on croit bon de s'en expliquer en quelques lignes. 
La plupart des philologues qui, depuis soixante années, ont 
réuni en Afrique du Nord des morceaux de littérature popu- 
laire pour les soumettre à un examen grammatical, se sont 
constamment préoccupés de trouver une forme écrite suscep- 
lible d'être placée en regard de la traduction. Toujours pres- 
sés, ayant la volonté de faire vite et bien, ils ont en général 
eu recours au dictionnaire afin de vérifier l'orthographe exacte 
du mot qu'ils entendaient. Conformément à cette habitude de 
traiter chaque terme selon sa nature primitive, littéraire, 
lezicographique, morte pour ainsi dire, non d'après son 
aspect actuel, réel, vivant, ils avaient fini — méthode très 
douteuse — par ne voir sous chaque vocable entendu que le 
vocable écrit. C'est donc pour rompre avec cette tradition 
fausse qu'ici on a supprimé délibérément l'écriture arabe. 


Mais il fallait ensuite essayer de découvrir une solution 
satisfaisante. Des recherches de phonétique aussi étendues que 
minulieuses ont bientôt montré que le peuple a tendance 
à abréger les voyelles longues, tandis que les « honnêtes gens » 


s 


s'appliquent à peser sur elles el à parler un arabe pur et 


{1} J'adresse mes sincères remerciements à M. Jean Cantineau, 
professeur à la Faculté des Lettres d'Alger, qui a bien voulu tire cette 
étude en épreuves et la faire bénéficier de sa connaissance de la 
dialectologie nord-africaine. 
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correct. Ce principe, très important pour l'étude du parler 
d'Aiger musulman, donne les premiers résultats suivants : 


x) L'opposition phonologique ancienne des longues et des 
brèves est en voie de disparilion. Dans quelques cas, elle a été 
ramenée à une opposition de timbres. 


2) Dans la réalisation phonétique, certaines voyelles peu- 
vent être plus longues que les autres, soit qu'on veuille insister 
sur la syllabe où elles se trouvent pour mieur convaincre, soil 
que le mot se rencontre à une coupe de sens. 


3) Le dialecte n'a plus de brèves en syllabe ouverte, Les 
anciennes brèves en syllabe ouverte sont tantôt supprimées, 
tantôt cellongées, tantôt protégées par une gémination ou un 
groupe de consonnes récent. 


Quoi qu'il en soit de ces explications, il conviendra, une 
fois admises les règles précédentes, de considérer ces pages 
comme d'authentiques échantillons de cette riche littérature 
arabe populaire dans l'Algérie de 1942, où se succèdent de 
rapides romans d'aventures, des tableaux de mœurs, des récits 
légendaires, des chansons satiriques, des contes plaisants ou 


de simples hislorieltes destinées à la fois à instruire et à 
amuser. 
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l 


Images de la Casbah'” 


Monologue du guide 


Si vous voulez, Monsieur, parcourir la Haute-Ville, je ne 
vous conseille pas de le faire seul. Car vous risqueriez de 
laisser dans cette promenade non seulement voire porte- 
monnaie, mais aussi votre costume, comme cette riche étran- 


Ï 
T'aswiral m-al qasbal') 
Al-gawwüd (‘} yagÿam (*) wahdo 


Ida t*hab ya sidi tshawwas fi-g-gbàl("} ma ndabbars aclik 
tsroh wahaak. Ela kägar tsangäm tkalli fi had t#-1sahvisa ma ài 
gir t°azdämäk (") lbastSak guna kima had-al-bärraniya mraffha 
&lli L-eam àlli fats sabôha qrib okoll eoryana fi roknal* zniqa 


(2) Ces lignes ont été presque entièrement écrites sous la dictée 
d'un vieux guide algérois, Häÿ& Mohammed Maseéôdi qui a conduit des 
milliers de touristes à travers Alger et sa banlieue. 

{3) Ce mot qui, à Alger musuiman. désignait anciennement la 
citadelle turque, s'applique de nos jours à l'ensemble des quartiers 
indigènes formant la Haute-Ville. Comparer classique gasabat — « par- 
tie principale d'un pays». Cf. aussi G. Marçais. Le Djebel d'Alger : 
Coup d'œil sur les bas-fonds de la Ville Haute, in les Dernières Nou- 
velles, No du samedi 18 juillet 1942, p. 2 (Alger), Comp. avec les nota- 
tions directes et précises, sobres d'ailleurs, mais fraiches d'un artiste 
contemporain, A.-L. Breugnot, Images d'Alger. Alger, 1943, passim. 

{4) Guide, conducteur, Terme d'origine manifestement rurale, en 
gâf, dont la présence ici s'explique assez, le mot correspondant en 
qâf : qgäwwad signifiant : entremetteur. 

(5) À côté de hdar, ukalläm, pour exprimer l'action de parler, on 
trouve aussi fréquemment : gjam qui indique des propos familiers. 

16} Litléralement : mont, montagne. Cf. al-Gabal-. Ici le mot désigne 
la Haute-Ville. Cf. références de la note 3. 

{7} Porte-monnaie, d'origine vraiseniblablement berbère : Cf, Huyghe, 
Dictionnaire Kabylie-Français, p. 314. Les lexiques, comme : Belkassem 
Ben Sédira, Dictionnaire Français-Arabc de la langue parlée en Algé- 
rie, 5 éd., Alger, 1910, p. 4%1; M. Bcaussier, Dictionnaire Pratique 
Arabe-Francais, 3% éd., M. Bencheneb, Alger, 1931, p. 428, notent la gra- 
phie tasdäm, pl. tsädam. tandis que la prononciation courante fait 
apparaitre un 4 emphatique, 
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gère qui, l’an dernier, fut trouvée presque nue, au coin d’une 
petite rue sale et obscure: pour satisfaire sa curiosité de 
femme et de touriste, elle s'était juré d’aller sans guide de 
la Place de la Lyre à la Prison de Barberousse, en toilette 
somptueuse, avec des perles au cou, des bagues aux doigts, 
et, dans son sac, vingt mille francs — sans guide ! Mal lui en 
prit. Attirée dans une impasse, elle fut assommée, dépouillée, 
abandonnée sur le pavé. Lorsqu'elle revint à elle, elle se mit 
à pleurer et à gémir, et ses cris attirèrent deux passants chari- 
tables qui l’aidèrent à retrouver son chemin. Mais le voleur 
était Join !.. 


madlama (*} o-mwasska : baë tfurrah qaibha had-m-mra bär- 
raniya haljuts hatstsa teuméi blu géwowad män pläsats là lir (*) 
halslsa-l-Sürkagi (*) o-hiyya fi läbsa Sabba bäzzaf o-l-ÿôhor 
fi ragbalsha o-£ogrin uläf frank(‘) fi täzdumha! Had-ar-ray ma 
sth$ männo. Fi wahd 22-zniqn Mmayl0sa sureoühu o-srraawha 
o-rmüvhà ela-l-blat. Ki(*) fatnats bdatr tabki o-tnazas o-mün 
eyolha Gaw zoÿ nus on-nus {aybin gayzin àlli raddôhu fi 
frigha. W-lukin »s-sérraq kän bad 1... 


(8) La prononciation générale est en 4, tandis que l'écriture fait 
apparaitre un d. 

. 19) Français : ia Lyre. Rue qui sépare distincternent, à Alger, }—1 
ville européenne et la cité indigène, Sur pläsa, voir VW. Marçais, 
Textes arabes de Tanger, Paris, 1911, p. 242. 

(110) C'est ainsi qu'à Alger musulman on désigne Ja prison civile de 
Paibcrousse, Dans le peuple, on fournit — je donne cette explication 
pour ce qu'elle vaut -— l'étymologie suivante : ce serait la déformation 
voulue, argotique de Sidi Nägr, marabout dont le tombeau se trouve- 
rait encore actuellement dans les fondations de l'édifice moderne. {Sur 
ce procédé, voir mon étude : l'Argot des Arabes d'Alger, in Rev. Afric. 
Noz 390-391 (1er ei 2e trim. 1942), t. LXXXVI, p. 77: tir. à part, pp. 5-6}. 
D'autre pari, M. Bresnicr, dans sa Chrestomatie arabe, % édition, 
Alger-Paris, 1857, p. 39, traduit dûr sarkudgi: la maison du Vinaigrier, 
Sarka signifiant en turc vinaigre {plus exactement : sirke). Cependant, 
Îl parait plus vraisemblable d'admettre que s‘rkäge représente une 


transfcrmation de aokärÿ: «ivrogne », après métathèse du rà, procédé : 


fréquent. Cf. M. Bencheneb. Mots turks cl pcrsuns conservés dans le 
parler algérien. Aiger, 1922, p. 49. 

4} Du français: frané, avec prononciation du € final, conforme- 
ment au traitement général des guiturales finales d'origine étrangère 
dans le parler d'Alger musuiman. 

f12) Cette forme syncopée, hi pour kif, cl kayfa, « comme », joue 
à la fois je rôle d'adverbe de comparaison « comme » et de conjonction 
de subordination marquunt le temps : « quand, lorsque ». 
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Donc, si vous désirez consacrer l’une de vos après-midi 
à la visite des quartiers les plus authentiquement arabes de 
notre cité, prenez la peine de convier un ami sûr qui saura, 
le cas échéant, vous défendre contre les malfaiteurs. Mais avant 
tout il vous conduira vers de simples et sains spectacles dont 


tous vos films n'ont réussi à reproduire qu’une image impar- 
faite et fausse. 


Quittons, je vous prie, ce carrefour bruyant et, après avoir 
salué au passage ce charhonnier debout sur le seuil de son 
obscure échoppe, pénétrons dans cetle ruelle qui semble nous 
inviter par l’offrande de ces tas d’oranges et de mandarines, 


Ela had-93-5i ida ihab thawwas kaë(") esiyya fi hôoma (*) 
mân hwam bladna älli homa män asalhom erab ma dabik 
laerad ahbib sdik àlli yagdar yhamt elik m-os-sarräqin ida 
RG ma yawgas. Lakin qhal koll & ywarrilak forgats älli yangäm 
yahdarälhom kbir o-sgir (‘*) w0-àlli L-film (‘*) ntsackom ma efaw 
Sir &aswira ma $i mastswiyya o-b-al Glat. 

Ida thub &yya nokkorÿgo män hat-magtoz at-trôg win az- 
5ga o-baed ma nqolo as-saiäm l-had ol-fahhäm älli raho waqaf 
sand bab hanôt*o L-madlama ayya naddoklo fi had az-zniqa 
li râhi tsacrad fina b-had al-cormais (‘') ntsue ais-tsÿina (*) 


(13) 11 est curieux de constater que cet avatar de l'ancien adverbe 
interrogatif hifas « comment ?»v se trouve employé comine adjectif 
indéfini avec le sens de «n'importe lequel ». 

(14) Hôüma, pl. hwam : quartier résidentiel. Cf. W. Marçais : Textes 
arabes de Tanger, p. 273, 

15) Mot à mot: auxquels peuvent assister grands et petits. 

(16) Du français : film, avec allongement de la voyelle, comme il 
arrive le plus souvent pour les mots d'origine française. 

{17) On trouve, pour désigner le 1as, un féminin régulier Eorma, 
pl. €orméti, et une forme masculine: eorram, dont le pluriel est: 
€rdr'am, Comparer cl. format, taramat-, pl. £aram «amas, tas ». 

(18) Littéralement : {le fruit) de Chine. Alvrs que le nom classique 
ndranÿ- ne désigne plus que l'orange amére sous la forme /arong 
et que burtugän est inconnu, téina est uniquement employé à Alger 
musulman. Cf. S. Bencheneh, Chansons sutiriques d'Alger, premitre 
moitié du XIVe siècle de L'Hégire, in Revue Africaine, N° 254-455 (Jer-20 
trim. 1933), pp. 75-117, N° 2356 (2: trim. 1933), pp. 296-352; tirage à part, 
p. 68, 
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ces couffins de figues, de dattes, de raisins secs, ces régimes 
de bananes. 

Regardez à droite. Entendez-vous les cris qui s’échappent 
de cette maison ? Voulez-vous y jeter un coup d'œil ? C’est 
une école arabe. Voyez ces petits enfants studieusement pen- 
chés sur leurs planchettes blanchies. Ils lisent des extraits du 
Livre Sacré que le maître leur a dictés. Tout à l'heure, il les 


s 


rendra à la liberté. Aussitôt, ils courront à toutes jambes, 
et, comme la plupart appartiennent à d’humbles familles, ils 
se hâteront d'aider l'un son père, crieur public, l’autre son 
frère, marchand de poissons ; d’autres s'empresseront auprès 
des dame: chargées de lourds paquets afin de gagner quelques 
sous. 


o-E-mandarin (‘*) o-had-al-q{üf("*) niae ol-harmos wa ts-temar 
wa z-2bib o-had-al-crägän ntsae ol-moz. 

Sof ela limna(*'). Rak tsasmas a7-7qa àlli käraÿ män had 
od-dur ? T<hab trarmi eaynak fi qalb manha (*) ? Hada 
msid (*) aerab. $Sof had-od-dririyals (**) älli rahom maylin 
la lwihä“hom byol yaggräw b-2l-qalb fi qateats mashaf 
ol-qor'än dlli fisahomalhom (*) äkhom. Swiyya hakda 
ysarrahhom o bifi(*) yroho yaÿrix o-ki-kotsratshom man 


(19) Du français : mandarine. 


(20) Qoffa, cl. goffat- « couffin, panier, cabas », présente au pluriel 
trois formes différentes : gufjäts, qg{füf et qfaf. A rapprocher du grec 
Küyuvos + Corbeille » et du latin « cophinus » « id. ». ; 


(21) Sous-entendu : al-yadd «la main». Comparer en grec et en 
latin une tournure analogue: év de ; dexträ « id. » 


; (22) Fi qaib mûn.….. «à l'intérieur de... »: véritable locution préposi- 
tionnelle, que l'on emploie très couramment. Exemple : kla Hagäkha 
o-fi qalb mänha säh dôda «il a mangé une pomme dans laquelie il 
a irouvé un vers. 

(23) Meid, pl medyäd «1. école coranique (Cf. W. Marçais, Le 
dialecte arabe parlé à Tiemcen, Paris, 1902, p. 315) ; 2. école communale 
française . Comp. avec le tableau de Fromentin, Une année dans le 
Sahel. Paris, éd. Pion, 1925, p. 43. 

(24) Diminutif du collectif drért, ar. commun drä&ri. Cf. €. durrigat, 
pl. daräriyg et durriyär- « 1. enfants; 2. postérité ». Sur les petits 
enfants arabes, ci. E. Fromentin, Une année, pp. 209-210. 

{25} Fer. gaftit, IV' forme de fats& «ji, dicter ; 2. prononcer une 
fetwa, interprétation de la loi dans un cas difficile ». 

(26) Pour gi fih. La prononciation courante ne fait ressortir aucun 
hd, tant il est vrai que dans les pariers algériens, notamment dans 
le dialecte parlé à Alger musulman, cette lettre, déjà très débile, a 
gunvent disparu Drésque cumilètemert. 
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Avançons un peu et arrêtons-nous un instant devant le 
café de Hägg Naënac. De la porte vous apercevrez les clients, 
dockers et cultivateurs, qui dégustent des verres de thé à la 
menthe en devisant familièrement. Le garçon est présent, qui 
les sert avec promptitude. Mais il s'échappe assez souvent... 
Où peut-il bien aller ? Ne le lui demandez pas surtout. Il 
ne vous en dirait rien, dussiez-vous le couper en morceaux. 
Je vais vous révéler pourquoi il s'absente : de temps en 
temps il quitte la salle commune pour voir ce qui se passe 
dans la pièce du premier étage, où une fumerie de kif est 
aménagée : là, étendus sur des nattes de jonc, des jeunes gens 
bien habillés, le front orné de fleurs, allument de longues 


eailats deaf b-el-mÿawla yamsiw yeawno hada bäbah (") 
ad-dalläl (*) o-l-akor koh al-hawwat (*) o-l-okrin yaddawro 
bon-ns@ àlli misaglin (*) b-ar-rzam (*) baë yarrabho swir- 
dowais (”). Ayya nal*gadmo Swiyya o-nawwaqfo swiea «and 
bäb gahwats Hagÿ Naenae. M-al-bab 1si0f al-mait'ariyya 
hammalin bab ad-dzira(**) o-fallahin yasiarbü kisän ats-t‘uy 
ba-nasnac o-hôma matshadisin. As-sänae rah hna ymaddalhom 
b-ol-kafa. Wulakin marra ela marra yÿib. Wäyän rh yÿ0z ? 
Bal kosos ma tssagsihs…. Ma yqarlakÿi w-aflah wa t*qafeo 
triyfats triyfats. Dorwaq äna nbayyanlak sbab ÿgibiso : säea ela 


(27) A Alger musulman, comme dans tous les parlers de Ja région, 
la tendance à généraliser l'emploi de ce vocatif redoublé, affecté des 
désinences normales, a complètement triomphé. L'on a ici: Läba, 
« mon père », bäbäk, « 1on père », bätäh, bäbähäà, bätanä, etc. 

(28) Ce mot désigne exactement le préposé aux ventes à l'encan 
{dlala), Cf. ck dalläl- « id. ». 

129) De hôt, coll. « poisson », cl. küf- « gros poisson», on a tiré un 
nom d'agent sur le type classique faëedl : hawwäts « marchand de 
poissons ». tandis que le pêcheur est désigné par sayyäd, ci. sd'id-, 
« id. ». i 

(30) Le masculin a généralement supplanté le féminin au participe 
pluriel et dans les adjectifs qualificatifs. 

(31} Räzma, pl. räsmaäauw, coll. rzäm, cl, rizmat., pl, rizam., désigne 
un paquet de linge. 

(32) Tel est le pluriel du diminutif swtrdi, de sürdi, à prononcia- 
tion en «, non en d, comme le notent les lexiques. 

(33) Littéralement : portefair de la porte de l'Ile. C'est ainsi que 
l'on désigne à Alger musulman les débardeurs du port, les dockers. 
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pipes qu'ils se mettent à fumer avec délices. Parfois, l’un 
d'eux roule sur le sol, vomit. Alors le serviteur s’élance, le 
remet à sa place, sans mot dire, le laisse à sa folle illusion, 
se retire aussi discrètement qu'il est venu. 

Peut-être vous demandez-vous pourquoi tant de personnes 
entourent ce nègre dont la tête est surmontée d’un énorme 


bonnet blanc ? C'est Gobi, l'illustre marchand de beignets 


Secondé par son associé Ali, il fait frire, du matin au soir, 
les délicieux gâteaux dont sont friands non seulement les gens 
de chez nous, mais aussi tous les Européens d’Algeé et 
d'ailleurs. 


sûea yokraÿ m-al-bits l-kbira wa-yron ys0f was räho wäque 
fil-b-bu nas fabqa-Luulr win kayän mahiasa (*). 

Tsäminalsih (%) râkom mgagiin : ela hsayar msäÿar (*) 
labsin mlih o-ÿbinhom b-5n-nwar o-yas$aelo sbäsa (*) fwal 
o-yalskayfo foi-kif. Marrais wal;:d mänhom yalsgargab (”) 
fel-ard o-yatsquyya. Dik os-saia  as-snae yagri dih wa 
yhoto fi maddarbo ba-s-skats o-ykaltih Ê mnämo o-yamäi 
be-s-syäsa kima ga. ° 

Balak thab tsaeraf eläÿ had an-nàs kamlin rähom dayrin 
b-had 9-wsif älli sando foq räso ganbôea bita. lluda howwa 
gobi l-kfafi (*) ol-maëhôr. Howwa wa &-ériko Eali yaqli ma 
s-sbah-llüil hlawa bnina äiti yhabbôha ma $i Gir bni eamna 
nsara("}) gäna nlae Dzäayär o-l-okrin. 


| (34 Issu de RSS, cl. haëif- «herbe sèche», ce mot désigne unc 
fumerie de Raschich, chanvre indien. CT. Beaussier, Dict. prat., p. 205 
| (35) Certains adverbes de lieu, comme tämima « là », Sont pourvus 
d’une désincnce -ik ou -ika märquant l'éloignement, 

(36) Pluriel de #*masÿir, diminutif inusité de : sgèr « petit», pl. sjér. 

(37) sabsi, pl. ebäsu « longue pipe pour fumer notamment le kif » 
; {35) arab «dégringoler » {auand il s'agit d'une personne) : El: 
orme de gargah «culbuter ». Beaussier, Dict. prat. : eule. 
ent {karkab « id. », EP ue 


(39) « Marchand de besgnets », Isën de LG « beignets », pi. de kfis 


« léger » + di, désinence Caractéristique de Ja plupart des noms de . 


métier à Alger musuiman, 


(30) nagränt, pl. na@r& D'une manière générale, ce mot désigne 
religieusement parlant, tous cenx gui ne sont pas musurtans et sur 
la carte finglistique, les peuples qui n'habitent point les pays de 
langue arabe, et plus particulièrenient les Européens, les Occidentaux. 
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Es 


Si vous avez l'intention de connaître votre destinée, je 
vous inviterai, Monsieur, à frapper à cette porte verte. Elle 
s ouvrira sur-le-champ, et un vénérable vieillard vous priera 
d'entrer dans son officine, de vous asseoir devant une table 
ronde, Quand vous aurez consenti à lui verser dix francs, il 
vous demandera votre nom, celui de votre père ; puis, muni 
de ces minces détails, il vous donnera sur votre vie des éclair- 
cissements qu'il tirera d’un gros livre jaune. 

C’est l’heure de la prière : les fidèles sortent en foule de 
la mosquée Sidi Mhammad aë-Srif. Cet homme à la gan- 
doura vert clair, l'imam, regagne paisiblement sa boutique 
bien propre et achalandée où il vend des essences, des plan- 
tes odorantes, du bois d’aloès et d’autres produits exotiques. 


Non, Monsieur, laissons ce chemin, s’il vous plaït. Voilà 


Idû qasdak tsasraf ma räho maÿik naseardak y@ sidi 
tdagdag fi had ol-bab-l-akdar yanhal bi fi o-wahd 3-5-Hk 
molhtsaräm yatlob männak tädkol fi bwilso (*) o-tfogeod 
goddäm wakhd al-mida mdawwra. Lamma teagbal tsaetilo eaëra 
frank ysagsik elä asmäk o-asäm babak o-mam bued b-had 
tafsil bark ykabbrak ela hyaisak man wahd ol-kisab sfar. 

Hada waqts as-salals : al-momnin (®) yakkorÿo fi gasi man 
ÿämazs Sidi Mhammad aÿ-irif (®). Had ar-ragàl alli labas 
gandôra kdar bäraäd (*) howivoa -limäam raho yamsäi b-ol-<a/ya 
al-hanôtso mqayya o-meammra b-as-sûleu ybie fihà a!-eatriyya 
w=0l e$ob o-eûd gmari(*) o-srärac (‘) nisas baldän okra. 

La, ya sidi, nkalliw had a-t-triq o-rasak. Had al-modrob 


(41) Becitsa, pl. bwitäts : diminutif de 4, pl byütr « chambre, pièce », 

(42) Cette forme qui laisse apparaître le classique mu'minin est 
un exeniple typique de Ia réduction des cas à un seul dans le parler. 

(43) Mosquée qui se trouve au commencement de Ja Casbah, dans 
la rue qui porte le même nom. Sur Sidi Mhiammad aë-Srif, le carrefour 
de Si-Mohammed el-Shériff, comme ii le désigne, cf. E. Fromentin, Une 
année, pp. 40-44. 

(44) Les adjectifs composés marquant la couleur présentent géné- 
ralement une seule forme non seulement pour le masseulin et le fémi- 
bin, mnais aussi au singulier comme au pluriel 

145) «1. Bois d'aloès ; 2? Bois de Comorins. Cf. Beauscivr, Diet. 
pral., p. 689. 

159) La graine se dit: 374€4, pl. ardraf, 
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vous apporte sa riche collection d'images neuves et variées, 
crée une scène à laquelle vous n’avez jamais encore assisté. 
Et je ne vous dis rien des monuments historiques qui évo- 
quent l'Alger de jadis. Mais je ne veux pas vous parler du 
passé : il est trop beau, et une soirée n’y suffirait point. Et 
puis, vous n'êtes pas un savant, je crois; à vos yeux, seule 
la vie d'aujourd'hui a du prix. C’est pourquoi je me tais. 


{aswirals kltira ÿdida o-mulsnarea yaÿeal riwaya älli ma 
zalts ma hdarts dlhaë. O-ma nahdarë elä-l-banyan ol-qdim 
älh yfakkarna f-9-dzâyär ntae zmän(*). Lakin ma nhabj 
nalskalläm lak fi-Lanaqts àlli fais ela käjar 3bab bäzzaf o-esiya 
ma tak/fis. Man baed waqila m& raks salèm fi rayäk Qir hayate 
ol-yôm fiha ol-fayda. El& had-9$-t noskots. 


{50} Sur l'Alger d'autrefois, consulter, outre l'admirable réclt de 
voyages de Fromentin, Une Année dans Le Sahel (publié pour la pre- 
mière fois en 1858 dans la Revue de Paris), H. Klein, Feuillets d'El. 
Ne Se de et 1937 ; — et aussi : Feuillets d'El-Djezair (pu- 

liés par le comité du Vieil Alger), Nouvelle série : No 1, Alger, juil 
1941 ; No 9, septembre 1942. RE 
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un endroit où ne se rendent que ceux qui ont oublié Dieu. 
D'abominables créatures, vouées au feu de l'enfer, y vivent. 

En revanche, je suis sûr que vous vous laisserez attirer 
par ce derviche. Approchons et grossissons le cercle qui 
s'est formé autour du vieux Marocain. Examinez-le avec 
atiention : d'un sac en cuir il tire une vipère que, vivement, 
il jette devant lui, sur le tapis usé. Puis, il se baisse, sans 
crainte il approche sa main de la terrible bête. Ah! voici 
qu’elle le saisit au poignet. Sans un cri, sans une parole, à1l 
se relève, le reptile suspendu au bout du bras. Ensuite, il se 
débarrasse de son dangereux fardeau. Il essuie le sang qui 
s'échappe de la blessure. Il répand sur la plaie de fa poudre 
blanche. C'est la fin de la représentation (‘), 

Voilà, entre mille autres, quelques spectecles simples et 
pitloresques que la rue vous offre chez nous. Chaque jour 


mä yroho lih Gir ali nsaw rabbi : eayÿin hna mak/oqäis 
mamänhoms mwagdin l-när gahannam. 

Bal maglôb rani mhagqaq b-älli t‘kalli had a-d-darwaÿ 
yaÿÿalbäk (“*). Ayya natsgadmo o-nkabbro had-al-holga älli 
wagents däyar sayar bi-3iik-mgarbi. Sof lih kif yagbäd 
män mazwad läfea o-yarmiha bäl ka/ff goddamo fôq zarbiyya 
magrôda. O-m-bacd ytuti(*) o-bla lof ygaddam yäddo-l-al- 
hayÿa ali tkäwwaf. Ah hähi tagqabto m-az-zand. Bla ma 
yazgi wdälla yatskalläm ynôd o-l-ahnaÿ meallag fi ras dräco. 
Män based yarmi hamlo ülli ykauwaf yamsah a-d-damm älli 
ysil m-al-gorha o-ydarri slihà robra bia. Tsammats ol-laeba. 

Hado o-homa b-al-ol6f baëd m-al-forgats sahläts o-mobhiqais 
äili trahdarälhom fi z-zanga eandna. Kolyôm howwa b-e15- 


(47) Ces scènes de sorcellerie, encore en vogue en Algérie, ont 
vivement intéressé les voyageurs français et étrangers qui se sont 
plu à les décrire. Lire à ce sujet un récit assez pathétique de 
P. Mérimée, intitulé Djoñmane, recueilli dans les Dernières Nouvelles, 
Paris, 1873, éd, Hachette (classiques illustrés Vaubourdolle}, 1939, 
pp. 8#+85. 

(48) glab, yaÿläb stattirer à soi, séduire». Pour les différentes 
nuances de sens de ce verbe, cf. Beaussier, Dicl. prat., p. 149. 


(49} fäfa, ytäti «se baisser». Cf. cl. fafa'fa « id. ». 
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Ïl 


Fantômes d’El-Djezair 


Historiette 


C'était l’heure du thé. Instant délicieux où l’homme, 
rassasié des biens de la terre, est toujours disposé à rendre 
hommage au Créateur, Piquée sur la colline, noyée dans une 
mer de verdure, la villa dominait de sa masse blanche les 
maisons environnantes. 

Au loin, à droite, les montagnes du Djurdjura dessinaient 
un profil noir sur la soie bleu pâle du ciel. 

Sur la terrasse, confortablement étendus sur d'épais tapis 
de laine, les quatre amis se mirent — nul n'aurait pu dire 


If 


Rôhäniyyat od-dzavar 
Hkäya 


Kän waqts latsay (*) wuqts mabsot win ol-insan $äbaz män 
razq dänya yeqghäl dima) yastsaktar kar kalqo. 

Har$Gq fè kodya o- fi wast ol-kdôra t-Gnän ÿa b-2-byotso 
164 dyar ad-dayrin. 

Elu limna f-ol büed gbal Gorgra yarmiw kholashom sla 
smiyya zrag baräd ki-l-hrir. 

KanG or-rabea shab foq stuh meukkiyin ela zrabr s0f ksän 
0o-bdatw yahhadro ela or-rohäniyyats 6-hatstsa wähäd ma kan 


(1) L'auteur de ce récit, vieil artisan de la Haute-Ville. appartient 
à une des familles les plus anciennes d'Alger. -- Pour fe decor et le 
cadre, voir la description d'une villa semblable chez Fromentin, Une 
année.…, pp. 8-12 et 16-18. 

{2} À côté du classique 84y- et du marwain fay, tous deux inusités 
à Alger musulinan, on rencontre là forme abPay, qui est, d'ailleurs, 
connnune à tous les dialectes ruraux de la Mitidjä Cf. \W. Marçais, 
Tertes arabes de Tanger, pp. 215-216. 


(3) Pour traduire l'adverbe de 1PMpS « toujours », on dispose dans 


lé dialecte arabo-algérois de : dägüm, däyman et dima qui est ]: 
plus employé. 
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pourquoi — à parler des fantômes ; ils discutèrent cet antique 
sujet, cher à l’imagination arabe. Chacun interrogeait. Les 
questions s'accumulaient les unes sur les autres, sans attendre 
de réponses : 

— Est-on sûr de l'existence des djinns ? 

— Non, déclaraient les uns. 

-— Oui, soutenaient les auires. 

C'est alors que Abderrahmän Snôsi, leur aîné à tous, qui 
n'avait pas encore exprimé son avis sur ce point, dit : 

« Tenez, j'ai connu dans.cette ville, il y a près d’un demi- 
siècle, un remarquable exemple de ces faniômes extraordi- 
naires dont la vie —— réelle ou imaginaire — vous obsède en 
ce moment. 

Le voici. > 


- Quand j’arrivais à Alger pour la première fois, moi, 
l'obscur, le petit Snôsi, je jurais de faire fortune !e plus vite 


yangäm yqol elax. Gädlo had ol-mas’ala qdima àlli tFatssawwar 
fi bal koll sarbi o-koll wähäd ysagsiiv-al-msugsaniyyäte ‘angmas 
ela baedha basd blu wgab. Si yaôlo hna mhagqin b-hayats 
al-gnôn o-#i yqôlo lala (*). Fi huduk al-wuqgt* Eabd-ar-rahmän 
as=Snôsi kbirhom dälli kän ma zal ma bayyän$ rayo fi had 
al-bab qal : 

« Sofo erafts fi had ol-bläd hadi grib modda ntsae kamsin 
sna matsi Sahir man had ol-ÿnôn al-Grab älh hayälhom 
hagiqiya wällu mohoma räahi dork(*) taÿgal fikum b-2:-zyädu. 

Häho. 


# 
LE: 


Ki lhagts -Lad-dzayär marra -Lawla äna -Snôsi 28-syir o-mû 
i maer0f hlafts fi »s-saea w-al-hin nalsraffah o-m-baëd nasmal 


(4) L'adverbe de négation se présente le plus souvent sous la forme 
redoublée : la la, ou mieux : l&lä. | 

(5) Dä-lwaqt <ce moment-ci», de l'arabe commun, donne dans Ja 
langue parlée à Alger: dfrwagqg, dork, et chez les campagnards 
darwatrik, avec suppression de la gutturale intérieure, sous l'influence 
de la dentale, et renforcement final par l'addition de la particule 
-tik, bien connue par ailleurs. 
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possible, de me régaler ensuite de poisson frais à tous mes 
repas, de me baigner dans la mer matin et soir, de loger 
dans une pièce luxueusement meublée, en attendant d'acquérir 
une vaste maison de style mauresque. 

Or, une fois dépensés les quelque cinquante francs qui 


constituaient ma fortune, je dus me contenter — à mon 
corps défendant — d'un morceau de pain trempé dans l’eau ; 
je n'eus avec la plage — car l’automne était déjà fort 


avancé — que de très rares contacts ; et je passais mes nuits 
d'hiver à grelotter dans un abominable taudis, sombre, sale, 
qu’on décorait du beau nom de chambre d'hôtel. 

Cette situation fâcheuse ne manqua point assurément de 
bouleverser et même d’anéantir bien vite toutes mes con- 
ceptions antérieures. Par exemple, je n'aurais jamais pensé 


wlima nisae hôts frisk (*\ flor wa-:5@ wa-neôm f-ül-bhar (*) 
fbah wa-efiya o-noskon fi bits maksiya b-zina hatsisa naëri 
dar kbira ntsas Erab. 
_ Lakin m-basd ma srafts wahd-al-kamsin frank (*) älli käno fi 
räs mâl astsagnaets b-os-sif eliya b-{arf kobz yabäs miammak 
f-ol-ma, ma rohi$ -Lor-rmila ÿir marra f-2z-zmän élu kätar 
La-krif kân qrib yaklas o-Gjawwazts lyali -&tsa nqgafqaf D 
fi wahd al-kôk msdiwwad madlam o-mioassak älli ysammäwdk 
zaema büts lôlsil (**). 

Had ol-hala seibu w-allah halstsa qalbats o-maddais bi fi 
fhäri l-qdima. F-al-matsal eomri wälla ndan dll easéma thon 
féhu mizirya(‘") sawda’. Ki-n5of omsakän dili kif-ygi lil yarqgdo 


(6) De l'espagnol : frisco, 

{7} Comparer avec le class. bahr- et noter le sursaut de la voyelle 

(8) Pour marquer l'approximation, on emploie si e adjectif 
œuful « Un » devant Je nom de nombre, : Ho 

(9) qgafqaf «trembler, grelotter de froid». C'est 

, à 4 un 

Comparer avec la forme classique fagarqafa « id. ». 7 RS, 

(10) Ni mänzal, cl. manzil., pl. man&zl-, ni (6 i 

| : ; : a {-, ohänd ‘ori 
italienne) très répandu par exemple en Egypte, n'ont PRE tres 
planter dans Jes parlers arabes d'Algérie, où l'on s'est contenté 
d'adopter la forme française corrompue : L'hôtel > lôteil. | 


(1) Emprunt populaire à l'italien. 
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qu’une capitale pôt présenter une misère aussi affreuse. Ayant 
vu les sans-logis qui, la nuit venue, dormaient sur les dalles, 
sous les arcades de la Grande Mosquée, les mendiants pouil- 
leux qui errent, innombrables, à travers les rues, à la pour- 
suite d’une hypothétique pièce de monnaie, je songeais au 
sort des indigents dans ma ville natale, pendant cette saison- 
là, et je pensais en moi-même que partout le dénuement 
harcèle les hommes et les ronge comme la vermine. 
FL 

Ensuite, il fallut vivre. Vivre, quand on a vingt ans et 
qu'on ne veut pas mourir de faim. Par bonheur. je trouvais 
une place de commis chez un gros négociant en cuir. 
Je passais mes journées dans le grand magasin où venaient 
s’approvisionner la plupart des cordonniers de la cité. Je 
vivais presque heureux, sans souci, sans besoin. jusqu’au jour 
où mon patron, qui était un joueur invétéré, fit faillite. 


ela-t-blat tsahts-aqwäs-l-gämacs l-akbir tw-af-lallabin mqummlin 
älli yhômo bla hsäb fi znàq o-hôma yojtalbo fi sordi älli yaqdar 
ysir ma yactiwälhoms, konts nkammam-l-hälals at-fogära nltaë 
bladi fi dak ol-fasl wa nqôl fi nafsi alli fi koll mkän ol-foqr 
ytsabbas al-banyädäm (‘*) o-yakolhom ki-d-dôd. 

Hän baed lazäm netë ki-eandi eoërin sna o-m& nhabs nmol 
b-2-ÿàrr. AL-hamdo li-llah gabts pläsa (‘*) sanae eand (Sägar kbir 
filgäld. Künt njawwaz nharati fi-lhanüts al-kbira win 
käno ygiw yasriw kotsrats os-sbabliyya (*‘) ni°as ol-blüd. Konts 
netè grib maseôd bla hämm awdila ahitiyaÿ hatttsa -nhâr àlli 
fias mealmi wahd baÿgmarÿi("*). Koni ngamts nläyäm nsib 


{12) Comparer avec le classique : bant ‘ädama. 

13) De l'espagnol : plaza : « 1. place; 2. emploi, fonction ». 

{t4) Pour traduire «cordonnier», à Alger musulman, on emploie 
concurremment magfütgi, pl. mag/ülgiyya, et sbäbfi, pl. sbäbtigya, tiré do 
sabbaät, pl. sbäbüf « soulier ». 

15) gmärgi, pl gmargigya « joueur à l'argent». Il arrive souvent 
dans le dialccte arabe parlé à Alger que, pour imarquer le surerlatif 
d'un nom ou d'un adjectif, on se serve du nom turc bäëä «1. chef: 
2. principal ; 3. premier ». Cf. 4. Bencheneb, Mots turks.…, p. 16. 
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J'avais pu amasser assez d'argent pour ouvrir un petit com- 
merce d’épicerie, dans une ruelle de la Casbah que traversaient 
à peine cent personnes par jour. Gependant, j'y connus beau- 
coup de clients, mes voisins. Je me fis aussi des amis, qui 
m'invitèrent. En leur compagnie je me promenais fréquem- 
ment à travers Alger et sa banlieue. Peu à peu, je dus, devant 
la réalité, renoncer à mes idées premières et, j'estimais que 
rien de ce qui s'y passait, ne pourrait à l'avenir m'étonner… 

Or, à la longue, voici ce qui — je me l’avouais à moi- 
même — réussit à me stupéfier : c’est le nombre d'histoires 
de fantômes qui circulaient à celte époque-là, et le sérieux — 
laissons de côté la superstition — avec lequel elles étaient le 
plus souvent accueillies chez nos compatriotes. Dans les con- 
versations, on signalait chaque jour une demeure hantée ou 


swarda o-bihom halls huwintea ntsas pisi(‘") fi zniqa m-ol gasba 
toën käno yÿgezo ya rabbi myats eabd ("). Wa lakin erafts 
bäzzüf maët*ariyya 6-ohm& gir&ni. Rageô lrani sandi shäb 
älli eardôni. Meähom hawrwasis qauddü$ män marra fi qalb 
od-driäyäro-nawahiha. Swiyya ba-wiyya läzäm tsrakts fhari- 
Lara goddam ol-huqiya wa dannits b-dlli hatsisa haÿa ma 
thugjäm fi-l most*aqbal ed-dahhäsnr. 

Lukin bat{olän haho wüs dahhüëni o-ma ghadtsoÿ ela rôhs 
hiyya ul-hhayats ol-kisira ela l-gnôn alli kanals tie fi dak 
ol-waqts o-ki-b-22-zkim o-bla uctsiqäd käno bni eammi 
yagqabiôhom f-ol-galab f-al-hadräts käno koll yom yagqagmo 
la där skôna (‘) walla ela eamlats (‘*) rohäniyya gdida. 


(16) Du français : épicier. 

17} Cette exclamation est quelquefois cinployée cotmmie expression 
adierbiale avec le sens de : à peine, Cf. aussi: Ya rabbl id&... « C'est 
À peine Si...» — Sur l'aimable philosophie du commerrant citadin, lire 
la très fine analvse de Fromentin, Une anñée.…, pp. 55-57: « ta moralité 
de La vie marchande en Orient ». 

(18) Litféralement : maison chaude, C'est ainsi que le plus fré- 
quemiment on désigne une maison hantée, Cf. \V. Marçais, L'euphé- 
misme el l'antiphiase dans les dialectes arabes d'Algérie, in Orientu- 
lische Studien, Th. Nôldeke, p. 425 sqqg. On entend aussi, toujours avec 
le même sens, l'expression : dér mashüna, mot à mot: « maison 
habitée ». 

(19) En dehors d'un pluriel normal Eaml/äfs, qui s'est spécialisé 
dans le sens de : «exploits, hauts faits », le mot samla «une action, 
bonne ou mauvaise », possède une autre forme de pluriel Ema&ydl, qui 
signifie : «actions inavouables, malhonnêtes ». 
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les exploits d’un nouveau revenant. Celui-ci avait manifesté 
sa présence en poussant de lugubres gémissements, celui-là 
en tambourinant sur la porte ou en faisant dégringoler toute 
la vaisselle de la cuisine. Un autre djinn, celui-là encore de 
la race des malfaisants, avait, disait-on, pénétré dans la salle 
à manger par la fenêtre en arrachant un volet ; puis il avait 
grimpé sur le toit, fait sauter les tuiles, était redescendu dans 
la cour dont il avait dévasté les pots de jasmin, sans cesser 
de pleurer, de hurler. Finalement, il s'était enfui au galop, 
à travers la rue. Et le charbonnier Etsä, du fond de son réduit 
poussiéreux, l'avait aperçu, menant. un train infernal. 
Pendant un certain temps, je gardais soigneusement pour 
moi les réflexions que ces histoires drôlatiques m'inspiraient. 
Il m'arriva une fois, dans un café, devant des amis, d’expri- 
mer des doutes sur la réalité de ces apparitions et ceite 
expérience m'avait beaucoup instruit. Les physionomies si 
cordiales de mes interlocuteurs s'étaient aussitôt assombries 


Hadiyya dahrat rohha b-9-nzäe mohzin o-lokra tabjabis 
cla-l-bab wälla gargbèts sm-mwäcän (*) al-koll f-al-kyama. 

-yqolo b-alli gann akor hada tani män zrieäts (*) ashab 
aë-urr kän dkal fi büts-al-mäkla m-a-jagqa bacd ma kassar- 
-Glha Glagha o-män-baed flae {og as-stah qiäb al-qarméd wa 
hbat fi iwast od-där win gassar mhäbas (*} al-yasmin o-bla ma 
zdl ma yabki o-yenwwag. L-akkar hrab ydanni(*) f-2-zänqa. 
W-ol-fahham Eisä $afo man qalb makkazno 2m-mgäbbar ygähar 
ghir kbir (**). Fi baed äyyam ma qolts -Lhatsisa wahàd wüs konts 
nkammaäm fi had ol-modhikats. Wahd ol-marra walmais fi 
gahtva lääkktts qoddäm cshäbi fi hagiqgäts had a-rohaniyyais 
o-sandi ma smarts. Wÿôh es-shäbi dlli käno qglobhom gäryin 
liyya khälo [-2-s-säea w-al-hin o-wahad m-al-hädrin sammaäni 


(20) mdeün, pl. mwdtän « vstensile de ménage ». 

121) Au sens propre, srita signifie « graine, semence » ; au figuré, 
« engeance ». 

(22) mahbäs «pot de fleur » a pour pluriel mAäbäs qu'il y a lieu 
de ne pas confondre avec mhäbäs, pl. de häbs «prison », qui présente 
cependant une autre forme de pluriel : Abäs. Cf. cl. habs., pl. Aubüs- « id. ». 

+23) danna, ydanni «courir sans arrêts. Beaussier, Dict. pra. 
p. 348, donne le sens de: galoper. 

(84) Mot à mot: fournissant des efforts nrodigieux. 
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et l’un des assistants me traita de mauvais musulman, me 
cita le Qorän, les Hadiths et des ouvrages théologiques. Il me 
fit comprendre qu'il fallait un homme du désert, présomp- 
tueux et peu instruit, pour contester ce qui était article de 
foi, non seulement dans la capitale de l’Algérie, mais encore 
dans toutes les vieilles cités d'Orient depuis les temps 
bibliques. ‘ | 

Dès lors, je me l’étais tenu pour dit et, admettant momen- 
tanément que les fantômes étaient chez nous une institution 
nationale, je m'étais bien gardé d'aborder ce sujet ou de 
manifester par mon attitude la moindre réserve, quand on en 
parlait devant moi. | 

Pourtant, en mon for intérieur, je me demandais parfois 
quelles pouvaient être les raisons d’un tel attachement à une 
croyance aussi stupide, quel rôle important pouvaient bien 
jouer les fantômes dans la vie arabe, pour tenir une place 
si large dans les préoccupations de ce peuple qui est quel- 
quefois, comme vous savez, si désespérément réaliste. 


masläm dôni ia dhayli al-qor'an w-al-hadits wa kleub afs-lsair. 
hid o-fahhamni b-alli kan yalzäm raÿäl ma-s-sahra zauwäk o- 
qlil o-qrâya bü3 ma yämmäns b-haga dlli yamno biha ma i Gir 
fi easimat bärr 2-d-dzäyür tant fi mdinals -l-üqdäm ntas 
oë-arg man waqgts ol-yhüd. | 

Man dak ol-waqts fhamis rohi wa gbalts fi däk al-wagts bark 
b-àlli ol-gnôn sandna tsart“ib Gansi raddits bäli naignddäm 
-l-had ol-mas'ala wälla nwarri n$akk ubadan ki yahhudro 
«liha goddämi. | 

O-lakin konts nsagsi rôhi elüs bâqyin yamnô b-had 23-ài 
mohal o-sbab hadräts aÿ-gnôn fi hyats al-erab bi yastsgallo (**) 
bihom b-had al- qawwa niüs blädna älli wqäle ma yaëtsgallô Gir 
b-ahyäts ad-donya kima ela Lälak. 

. 


(25) SuGall, yaëtgall «s'occuper activement des. Cf. cl. &ugila ct 
tañaÿgata «id, ». 
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Pendant ce temps-là, je travaillais avec beaucoup de zèle 
dans ma boutique, jusqu'au jour — Ôô jour mille fois 
heureux ! — où je gagnai un demi-million à la loterie. Je 
quittai aussitôt le réduit qui me servait de logis. J'achetai 
une maison de deux étages dont j'occupai un appartement. 
J'ouvris près du marché un vaste magasin de fruits, et vécus 
sinon heureux, du moins sans aucun souci matériel. Comme 
ma connaissance de l'arabe et du français n'avaii jamais 
dépassé le niveau de l’école primaire, je demandai à un 
pauvre étudiant de la médersa de venir me donner, chaque 
soir, une leçon de grammaire et d'orthographe. En même 
temps, je m'initiai aux mystires de l'arithmétique avec une 
telle ardeur qu’au bout de quelques mois je pus tenir moi- 
même ma comptabilité. 

Mon commerce florissait. Je gagnais beaucoup d'argent. 
J'achetais une nouvelle maison. Mes amis me conseillèrent 


Fi dik ol-modda fonts nakdäm b-hars kbir fi hanôtsi 
haista-l-nhàr — ya nhar &läf marra mabrok — dili rbahts nos 
malyôn (*) f-al-lotri (7). Bi fi kragts ma-l-kima &lli hont* säkän 
fiha. Srits dûr nlae z0ÿ fabqats o- kdits maskaän(**) mänha. 
Hallits hanots kbira ntue al-faliya qriba l-ois-süq o-eoëls ida ma 
Si maseud blu hatstsa hämm. Kima maerlf-lsi fol loga ol-earbiyya 
tw-ul-fransisa (*) emarha ma gazäts hadd gmsid os-sgar flabis 
män wahd at-{@l&h fair ma-l- mäddäsa yÿi koll efiya yeallämni 
an-nakw o-d-dabt. O- fi waqts ncahdd bdits nabhat* f-ol-h<@b 
bwahd al-ÿahd huttsa based $hôr ngämis naëlsgall wahdi 
b-hsabal"i. 

Känuts ate-Wigara nue fi Gaya w-ana narbah Läzzüf 
aswärda. Srits dar wahdokra (*). Fi hadak ol-waqts os-shäbi 


(26) Issu du français : million. 

(7) Emprunt au françuis : Lotcrie. 

(28) maskän, pl. medkän «1, habitation; 2 appartement». Cf. él 
maskin-, pl. musdhir., « id. ». 

(29) Emprunt populaire at français : Français. 

:30} Pour exprimer «un autre, une autre... », on emploie Findétini 
composé wahdäkor, tæuhdokra, dont seul le second élément se fiëchit 
ulurs, 
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alors de créer un foyer. Naturellement, ce fut la sœur de l’un 
d'eux que je pris pour femme. D'ailleurs. je n'ai guère à 
me plaindre de cette alliance. Ma compagne était gentille, 
douce, active. Elle arrangea notre intérieur avec un soin 
admirable, me gava de plats fins, de gâteaux et de confitures. 
Bref, mon bonheur fut complet, quand me fut né un garçon. 
Une fête familiale marqua ce bel événement. C'est alors que 
mes beaux-parents m'invitèrent, ainsi que leur fille, à passer 
deux semaines chez eux. 

Le premier jour, un grand dîner réunit les personnes les 
plus importantes de la famille. Tous les convives me témoi- 
gnèrent un vif intérêt. On s’enquit de ma ville natale, puis 
on me demanda mes impressions sur la Cité. Or, j'étais sur 
mes gardes depuis longtemps. J'avais pris d'excellentes dispo- 
sitions, l'invitation aussitôt acceptée, sur les questions que 
l'on pouvait me poser. Et en effet, quand on voulut savoir 


y 


ce qui m'avait le plus frappé à mon arrivée à Alger, je pus 


dabbro eliya nabni al-bits. Haga dahra kots waähad mänhqm 
rageals mart*i. O man giha okra ma eandi ma nqôl fi häd 
an-nasba. Känats zotsi drifa o-saysa o-$ätra. Zagmats darna 
b-astihf&d eÿgib wa Sabbeuleni b-{yab mat*hof o-b-hlawats 
o-meäÿän. Al-hasinaho (*) kän saedi kämäl ki zäd eandi 
wläd, Fark bdyyän fi därna häd-en-nhär os-saeid. O-fi hädak 
al-wagts nas-bäni cardôni änu o-bäntsShom nÿawzo eandhom 
ÿmasläyan. 

An-nhär l-owiwal safra(*') kbira Gamaeats okbär al-eayla. 
Addyäf okoll baynôli mohibba quiyya a-sagsäwni ela bladi 
o-ki-fds dähratsli al-casima. Lakin konts radd bali män bakri 
o-emaltt travil mlih ela l-msail dlli yanÿgmo ysagsiwnt elihom 
ba:d ma qbalts al-earda. Wa-häk:la ki-habbo yasearfo w'&ÿ egabni 
kilhaqts Lad-dzäyar nÿamts haäkda nwagäb hinan àlli hiyya 


(31) Pour al-hasilaho « pour tout dire en un mot». Cf. Beaussier. Dict. 
prat., p. 210, note seulement al-lasoi «en résumé, en somme ». 

(32) Säfra, pl. sfayär et a'dri « 1. service ; 2. banquet ». Cf. Beaus- 
sier, 0p. cit, p. 551. Sur la cuisine arabe, cf. J. et J, Tharaud, Rabat ou 
les heures marocaines, Paris, éd. Plon, 1927, p. 178, cité par P. Deloncle, 
La Vice et les mœurs en Algérie (public. du Comité nat'onal métropo- 
litain du centen. de l'Algérici. s. d. [1930j, pp. 84-83. 
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ainsi machinalement répondre que c'était la Place du Gou- 
vernement, le Jardin d'’Essai, les boulevards, les jardins, le 
port, et spécialement les deux grandes mosquées ; et j'eus 
immédiatement le plaisir de constater que cette réponse, tout 
en provoquant de légers sourires sur les lèvres de mes audi- 
teurs, était, au fond, fort bien accueillie. Peu à peu. prenant 
confiance, je me lançai dans la conversation, et bientôt j'ens 
l'impression d'avoir conquis toute l'assemblée. 

Hélas ! je venais d'émettre une idée très originale, je crois, 
sur la façon dont on interprète communément la tradition, de 
nos jours, lorsque ma belle-mère se tourna vers moi et 
soudain : 

« À propos de tradition, me dit-elle, j'aime mieux t'avertir 
tout de suite, pendant que j'y pense : nous avons ici un 
fantôme. Donc, ajouta-t-elle avec un visage momentanément 
assombri, ne l’étonne pas {rop si, la nuit, tu entends, dans 


pläsats ol-eawd (*) wa-l-hamma (*‘) o-l-bolvarats (**) 0-!-gninats 
wa-l-marsa o-lkosüsan (‘*) 2:-20ÿ gwämae l-okbar ; o-hagqagt’ 
f-at-hin b-0l-fark b-alli la mhalu baed ma t‘bassmo as-samein 
gablo mlih wgabi. Swiyya b-iwiyya atkalte ela rôhi dkaits 
b-al-haffa f-al-hadra o san qrib gabli rabbi k-alli(*) glabis 
al-ÿgmäsa kollha. 

Ya hagra waqila konts bayyants ray mlik ela ki[uë an-nas 
tafham fi-l-Galab ol-cada fi da-t-wagts kif nsibtsi dârats liyya 
o-qüluts li ela Gaflu : 

« Fi bab al-e@du kir nhabbrak fis-saca wa-thin ki-rah ela 
bali : sandna hna rohäniyya. » 

O-zädats b-waÿh magbôn f-al-waqgts : 


{33} Littéralement : La Place du Cheval. C'est ainsi qu'on désigne, 
à Alger musulman, la Place du Gouvernement à cause de la statue 
équestre du duc d'Orléans. L'expression classique /fushat al-faras est 
rarement employée. 

(34) Le Hamma, ou Jardin d’Essai. 

(35) boloär, pl. boloaräts « boulevard ». Emprunt au français. 

(36) kogogan, ol. husüsan notamment, particuhèrement, spéclale- 
ment ». 

(37) Mot à mot : « Dieu me mit dans l'esprit que... », ce qui équivaut 
à: «J'eus l'impression que... je m'imaginais que. s. 
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l'escalier ou le couloir, des pas lents ou précipités, des portes 
qui s'ouvrent ou se ferment : ce sera le fantôme. Depuis six 
mois, il nous rend visite. Nous vivons en bonne intelligence. 
On s’y habitue facilement. J'espère qu'il n’y a là rien qui 
puisse t'effrayer. » 

Je dois vous avouer que je fus près d’éclaier de rire. Je 
jetai un coup d'œil sur les convives. Tous avaient l'air de 
trouver ces recommandations parfaitement normales. D'ail- 
leurs. le milieu était si sympathique et l'atmosphère si cha- 
leureuse que mon idée méchante s’envola aussitôt et que je 
m'écartai légèrement de la prudente ligne de conduite que 
je m'étais tracée au commencement : 

« Cela n'a rien qui puisse m’épouvanter, répondis-je en 
souriant. Je vous dirai même que je le trouve naturel. Je 
serais ravi de connaître Monsieur le Fantôme ! 


« Hammala (*") ma tanklaeë ida f-ol-lil (asmae f-ad-droÿ 
talla f-ss-sqifa haffa tqila walla kfifa, biban yanhallo walla 
yanÿgalgo : hadik hiyya ar-rohäniyya. Eandha sat*tsa $hôr 
o-hiyya (*z6rna o-hna malsaefin. Haäja sahla tsatswälaf. 
An S-ullah had 93-ÿi ma ykaww/ukg. » 

Yastkns ngarralkom b-alli qrib tartagts b-ad-dahk. Rmüits 
eayni Lod-dyaf. Ok-koll käno ybäno ysibo had-2l-wsayats swas- 
wa k-al-eada. Man Giha ckra kânals ol-ÿmaea ol-qrtb ymül bha 
tw-al-môtas (**) amtih hatstsa had ol-fakra ma man haë farats bi 
fi man bah o-kfüts Swiyya attrig as-saysa all konts kditsha 
f-etawwal. Wagablshä b-atsisabsima : 

« Hädu ma kän ma yoklaëni. Yaki(‘) ngollak b-alli sandi 
häga dähra. Nhon baz:af farhan ida nal*earraf b-al-la (*) 
ar-rohäniyya. » 


(38) Hununälr pour amméäla «donc, par conséquent». 

(39) môjat, pl. madäfat «lieu, endroit», avec passage du d au f 
Comparer avec ar, com. môdas, pl. muddae, cl. muwdçie., pl. mawädie. 
a il, » | 

(49) Employée comme une véritable particule adversative, y&li qui 
remonierait à yd'ahi «0 mon frère», marque l'opposition entre deux 
phrases où deux membres de phrase et signifie : au contraire, inver. 
sement. 

{41 Abrègement familier de alla; «1. maitresse de maison: 
2. Miuolammev», cn {a 
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— Oh! je t’en-supplie, ne prononce pas de paroles 
imprudentes, répartit, alarmée, ma belle-mère. Si tu savais 
combien Il est terrible, quand Il est de mauvaise humeur, 
tu te garderais bien d'en parler une minute sur ce ton. Jus- 
qu’à ses fondations, la maison s'ébranle el s'agite comme sous 
l'effet d’un tremblement de terre. Tiens ! l’autre jour, notre 
domestique est allée puiser de l’eau au puits, qui se trouve 
au coin de la cour. Lorsqu'elle se mit à tirer sur la corde, il 
Jui sembla que le fardeau pesait des quintaux, si bien qu'elle 
appela à l’aide la vieille cuisinière. Longtemps, elles tirèrent 
de toutes leurs forces — qui sont grandes — jusqu’au mo- 
ment où le seau parvint à hauteur de la margelle. Alors, 
ô prodige ! leur apparut une tête d'homme, enturbannée, au 
visage vénérable, garni d’une blanche barbe abondante, avec 
des yeux qui les fixaient d'une manière épouvantable. 


Qälatsli nsiblsi o-hiyya mhayyra : 

« Ah w-râsak ma 1°qol$ kläm Gafal ! Lawkän 1s6f qaddaÿ 
tarÿae thawuwraf ki thon magrôüna (**) ma tsahdars (qiga hakda. 
Ad-dar Ualszaezae o-tatshazz man L-säsha ki-b-hal l-ard ki 
tzanzal. Sof dak on-nhär kdimat®na rähats tsaÿhad ol-ma 
m-al-bir o-hôwa fi oka man wast ad-dar. Ki-bdats tuÿbad 
f-ol-hbal gabaiha rubbi k-alli ol-balyôn (*) yawzan al-gnätar {*) 
hattsa zgals L-ot-tabbaka l-kbira tseäwanha. Nodda o-hôma 
yaggübd5 b-gawwatshom kamla alli hiyya kbira hastlsa ol balyôn 
wsul l-oras ol-bir. Fi dak ol-waqts ya eagaba bänalhom ras 
rägal meammam o-waë(*) mokarram b-lahya bita o-kl*ira 
o-caynin yakkazro fihom ykawwfo. B-al-kolea zgâw zogya ("*) 
wahda talgo l-9-hbal w-al-balyôn fah fi qûe ol-bir b-odardih 


(42) Mot emprunté au vocabulaire des paysans: «äu sens propre 
4 cornu ; au figuré 2. en colère ». 

2 (43) balyon, pl. bläyan, «bidon, seau » : COMP. français « baille », 
t de marine signirnant « Laquet », dont ii exitte en normand la forme 
« bailloni ». Cf. À. Dauzat, Dictionnaire étymologique, p. 68. 

(24) gontär, pl. gnätar « quintal » ; COMP. cl. ginfér-, pi. ganätir- «id.n 

(43) waë pour waÿgh, pl. wgüh « Visage, figure ». Cf. cl. œaÿh-, yl. 
‘auguh-, et wugäah- « id. » 

(46) Pour le coll. sg4 «cri confus, criailleries », Où à formé deux 
formes de singulier : 20gya et z0gwa. 


242 REVUE AFRICAINE 


Effrayées, elles poussèrent un cri, lâchèrent la carde, et le 
seau retomba au fond du puits dans un fracas infernal, Je ne 
t'en raconterai pas davantage. Car je voudrais que@a première 
nuit chez nous soit parfaitement calme. » 

Elle se tut. Je gardai un silence respectueux pour lui faire 
croire que je parlageais ses alarmes. 

La soirée passa vite. À onze heures, ma femme, fatiguée, 
me fit signe. Je la suivis dans son ancienne chambre de 
jeune fille, 

Vers une heure du matin, je fus réveillé en sursaut par 
le bruit d'une porte fermée sans précaution à Pétage supé- 
rieur. Je dois reconnaître que mon sommeil avait été agité. 
Mal habitué sans doute à mon nouveau lit, je m'étais 
longtemps retourné sans succès dans tous les sens, tandis que 
mon épouse, après m'avoir dit bonsoir, s'était endormie et 
n'avait pas plus bougé qu'une morte. 

Encore à demi endormi, j’entendis des pas lents parcourir 


qui. Ma nahkilakÿ aktsar man had aÿ- ela kätar madäbiyya (*) 
hiltsak l-awla candna t°kôn mhaddna mlih. » , 

Sakisats wäna tsäni skatts b-2l-horma baë yadhallhä konis 
mhayyär ki-bhalha. 

Assahra Gäzats bi fi wa ela lhdàs martsi sayyana eolmatsni 
o-lsabbaetsha fi bittha l-qdima ki kanat* tafla. 

Gwäyah(") al wuhda ntsae 2s-sbah fazzit® ela kätar gulgo 
bab b-27-z0r f-2{-tubqa ol-fogäniya. Labodda ngarr b-aili kän 
nomi mhawwal. Konts bla 3nkk ma $i mwälaf mlih bo-frasi 
ag-ÿdid modda fwila w-ana ndôr bla hsan fi koll giha bidma 
zôgli ragdat® baed ma qülatsli at*massa ela kir o-ma zardats 
ki-l-mayyt*a. 

Ma zalis rägad w-äna smaet* haffa t*qila f-as-syifu man baed 
falents f-ad-drôÿ. Bi {à (fukkart* ar-rohäniyyu. 


(#7) madäbiyya « combien il serait bon pour moi, à savoir que... ; 
je voudrais, je désirerais.….» se décompose aisément en madé (pour 
mädä) «combien, à quel point», +J-biyyd «cn er qui me concerne, 
personnellement» =4«je serais Dien aise de, je ne demanderais ras 
mieux que sit... », Cf. Beaussier, 0p. cit, p. YI7. 


(48) dedyuh +environ, Vars», Cf. Cl diluta « id. ». 
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le couloir, puis gravir l'escalier. Brusquement, je me souvins 
du fantôme. | 

Alors, d'un seul coup, je fus envahi par le désir de percer 
ce mystère. Sans prendre la peine de réfléchir, sans avertir 
ma femme, je me glissai hors de mon lit, enfilai ma gan- 
doura, avançai sur la pointe des pieds et me mis à tourner 
lentement la poignée de la porte. 

Je sortis aussi doucement que possible de la chambre, 
mais je ne pus éviter — je crois — de faire grincer l'huis 
en le refermant, et aussitôt un silence complet se fit. Le 
couloir était plongé dans une parfaite obscurité. La conscience 
tranquille, je me dirigeai donc à tâtons vers l'escalier que 
je me mis à gravir. Je montai sans bruit jusqu’à la terrasse. 
Là, ô mes amis, assis sur une peau de mouton, se tenaient, 
étroitement enlacés, la main dans la main, la bouche sur la 
bouche, Ewäwaë, la jeune domestique, el son amant..…..le 
Fantôme ! 


O hinan bgits bazzaf nak$aff had os-sarr. Bla mä nkammam 
bla ma nkabbar martsi zlagts man fraÿi lbasts gandôrisi o-lsqad- 
damis ela sboelsiyya (*} o-bdits ndawiwar b-93-ëwiyya bollsats 
al-bäb. 

Kraÿl man bitsi b-25-Swiyya lakin waqila ma qdarli ma 
nzarzarë ol-bäb ki-ÿlagtso o-bi fi as-skät* rÿae b-okkolliyya 
o-sqi{a känats fi dalma tamma. Haddarts eaqli o-hammäla 
méits ndardas(*) -Lad-droÿ alli bdits (alae fih. Tluets bla zga 
haët*a -L-os-sthah. Tammatsik ya hbäbi käno qaedin ela 
haydôra (") matseanqin ol-yadd f[-al-yadd, al-fomm ela l-fomm 
Ewäwaë al-kdima 9s-sÿira wa s-sähabha.…..(**) or-rohäniyya. 


Racmin BENCHENEB. 


(A suivre). 


(49) Sbag «doigt» offre trois formes de pluriel : swäbat, asäbaëf, 
sbogtsin. Cf. cl. ‘isbaë-, pl. ‘asdbic-, ‘usbuE- ‘asabie- « id. » | 

{50) därdäs <marcher à tâtons ». Cf. néo-cl. dasdasa «id». 

{51} haydora, pl. hyddar, «peau de mouton ». 

(52) sdhab, pl. sh&b « {. ami; 2. amant »; cl. sähib- «id». Cf. Beaussier, 
op. cit., p. 561. 


NÉCROLOGIE 


René LESPÈS (1870-1944) 


La Société Historique Algérienne a eu la douleur de perdre 
récemment, en la personne de René Lespès, l'un de ses deux Vice- 
Présidents, un collaborateur de choix et un ami dévoué. 


M. Gustave MERCIER, Président de la Société, a rappelé, sur la 


tombe du défunt, quelle fut son activité scientifique. II Pa fait en 
<es termes : 


« MESSIEURS, 


u Nous vivons des jours cruels et dont la dureté nous rend 
plus sensibles encore aux coups de la mort, lorsqu'ils atteignent 
à l'improviste les meilleurs d’entre nous. Il y a peu de jours, 
René Lespès, en pleine possession de son activité, consacrait 
lumineuse intelligence à la poursuite des tâches qui remplissaient 
si ‘heureusement sa féconde retraite. Hier, la nouvelle se répan- 
dait brusquement qu’il avait cessé de vivre, et ce fut chez ses 
anciens élèves, chez ses collègues de lenseignement, chez ses 
confrères de la Société Historique; qui tous lui gardaient une 
se mêlée d’affection fidèle, une consfernation profonde. Lespès 
n'est plus, et quelque chose qui tient à nous-même, à notre patri- 
moine intellectuel, à l’Alger d’hier comme à celui d'aujourd'hui 
a disparu avec lui. 

« Une voix autorisée vous dira ce que fut le professeur, quelle 
trace profonde il laissa dans l'Enseignement et de quelle empreinte 
il sut marquer l'esprit de nombreuses générations de Français 
d’Algérie. Je voudrais essayer d’esquisser ici le portrait du savant 
et les grands traits de l’œuvre considérable à laquelle, en dehors 
de sa tâche officielle, il s’est volontairement consacré. 

« Historien, géographe, économiste, René Lespès n'était pas 
seulement un disciple rompu aux meilleures méthodes de la cri- 
tique moderne, à l’école des Vidal de la Blache ou des Jean 
Érunhes : c'était une personnalité puissante, capable de former 
et de nourrir des idées personnelles, de créer lui-même une 
méthode et de devenir quelque peu chef d'école. Ces qualités mai- 
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tresses devaient trouver dans ce pays neuf un admirable terrain 
d'application, dont les horizons immenses étaient à la mesure de 
ses propres conceptions. En peu d’années, il se familiarise avec 
les conditions locales dont aucune n€ le laisse indifférent, et la 
géographie s’élargit sous un pareil maître jusqu'à embrasser 
l'économie politique, l'ethnographie, la sociologie et l'histoire. 
lle est vivante, elle s'incorpore au dynamisme créateur si frap- 
pant dans la formation et le développement rapide de nos grandes 
cités. Le contact de races si diverses, les réactions qu’il engendre 
de part et d’autre, l’évolution qui s'amorce et l'avenir qui, chaque 
jour, prend figure et se dessine, trouve en lui un observateur 
averti, dont les remarques vont, bien au delà des apparences, 
découvrir les réalités profondes et prévoir celles de demain, Peu 
à peu s’esquisse le tableau qui prendra sa forme définitive dans 
l'œuvre magistrale des dernières années. En 1921 il publie dans 
ies Annales de Géographie une première étude sur le port d'Alger; 
en 1923, dans le même péricdique, une monographie très com- 
plète sur le port de Bône et les Mines de l'Est constantinois. 

« Désormais, c’est à ïa Revue Africaine, organe üe Sa chère 
Société Historique dont il était Vice-Président, et qui représen- 
tait à ses yeux l’une des expressions scientifiques les plus signi- 
ficatives de ce pays auquel il consacrait sa vie, qu'il donnera 5es 
travaux si nourris et si pleins d'enseignements divers. En 1925, 
il y publie des «Documents sur la Corporation des Mozabites 
d'Alger dans les premiers temps de la conquête » ; en 1926, une 
étude sur «l'origine du nom français d’Alger traduisant El- 
Djezaïr » ; en 1930, un nouveau travail sur «Bône port minier ». 
Entre temps a paru un volume de 230 pages sur Alger : Esquisse 
de géographie urbaine ; les conditions naturelles, les origines €t 
Vhistoire ; le mouvement de la population et le développement 
de la ville, le port ; les grands travaux d'édilité, Ainsi, l'œuvre 
prend forme. Elle a désormais un nom: la géographie urbaine, 
qui englobe Ja vie même de la cité, à taquelle Lespès est d'ailleurs 
étroitement mêlé, ce qui ne l'empêche pas de la dominer et de la 
juger. Il prend en même temps contact avec une foule de problè- 
mes administratifs et sociaux, avec les projets d’embellissement 
et les programmes de travaux dont il suit pas à pas l’évolution, 
et à la solution desquelles il participe activement. 

« L'œuvre recevra sa forme définitive à l'occasion du Cente- 
naire de l'Algérie, qui publie cette vaste collection d'ouvrages 
pour la plupart remarquables, dont quelques-uns sont des réali- 
sations magistrales, constituant le compendium de nos connais- 
sances sur ce pays à l'achèvement du premier siècle de son 
histoire moderne. Lespès ne 5€ répète pas: il renouvelle son 
sujet et le met continuellement à jour, en l'enrichissant des con- 
naissances acquises grâce à son inlassable activité, en le fécon- 
dant par une réflexion toujours plus avertie et plus profonde. 
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Admirable exemple de continuité dans l’effert et de probité intel- 
lectuelle au service d’une pensée dont le fond, comme la réalité 
iaème qu'elle reflète, est proprement inépuisable, Ses deux gros 
volumes, l’un sur Alger de 850 pagès, publié en 1930, l’autre sur 
Oran en 1937, de 500 pages, sont deux modèles achevés et -déf- 
nitifs à leur date, de cette géographie urbaine qui est le miroir 
fidèle et l'inventaire explicatif de ce creuset de force humaine, 
de dynamisme créateur qu'est une grande ville jeune, vivante et 
grosse d'avenir. Toutes ces questions ardues pour d’autres, pren- 
nent sous sa plume un charme incomparable, Netteté du style, 
vigueur de la pensée, fraicheur de l'expression font de lui un 
athénien véritable et lui valent, en 1939, le Grand Prix Littéraire 
de l'Algérie. 

« Lespès voulait compléter la série de ses belles monographies 
Par un troisième ouvrage sur Bône, le grand port de l'Est, ouvrage 
malheureusement inachevé, La mort l’a surpris en plein travail ; 
car Lespès était de ceux dont la retraite est aussi féconde que 
Vactivité. N'avait-il pas donné encore en 1937 un délicieux 
volume : Pour comprendre l'Algérie, où il décrivait la nature, 
l’homme, la production, la circulation et les transports, le com- 
meérce extérieur, l’œuvre sociale, la vie politique et administra- 
tive, et simultanément tant d'articles de la revue Chantiers que 
je ne saurais les énumérer ici. N'avait-il pas, au sours même de 
la grande tempête, mis son savoir et son expérience à la dispo- 
sition de son pays qui fut bien inspiré en les utilisant largement 
au cours de délicates missions ? René Lespès vivait intensément 
tous les épisodes de cette lutte sans merci, et il avait vu de trop 
près, comme nous tous, la victoire imminente des plus bas ins- 
tincts de violence et de domination sur toutes les conceptions de 
liberté et d'humanité qui lui étaient si chères, pour ne pas atten- 
dre la fin du drame sanglant avec une fébrile impatience. Cette 
fois, il ne l’aura pas vue ; du moins ne pouvait-il douter qu’elle 
serait conforme à son idéal, aux aspirations de tout son être, et 
cette conviction profonde, qu'il exprimait volontiers a soutenu 
et embelli ses dernières années. 

« Messieurs, René Lespès n'est plus, mais il n’a pas disparu 
tout entier : le meilleur de lui reste parmi nous : sa pensée, comme 
vne flamme éternellement jeune et vivante, qui nous illumine de 
son éclat 'et nous réchauffe de son amitié. Elle n’a pas cessé de 
répandre sa pure lumière sur ce grand pays d’Algérie, sur toute 
cette Afrique du Nord qu'il a tant aimée et si bien servie. 

« Lespès a bien rempli sa tâche. Par sa vie entière il a donné 
le grand exemple du bon citoyen qui met d’accord ses convictions 
ct son enseignement, et qui, par delà son enseignement, sait agir, 
mettant en pratique la pensée de Le Play : « Pour nous réfor- 


mer, pour nous sauver, il ne suffit pas d’avoir la foi, il faut des 
œuvres ». 
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De Ja belle allocution prononcée ensuite par M. Jean Garozy, 
Vice-Recteur, qui fut longtemps le collègue et l’ami de René Les- 
pès, nous extrayons de larges passages sur sa carrière univer- 
sitaire et militaire : 


« René Lespès, né le 28 mars 1870 à Limoges, fut orienté 
naturellement par une famille universitaire vers l’Ecole Normale 
Supérieure où il fut accueilli de 1890 à 1894. I en sortit agrégé 
d'histoire et de géographie. Son sens profond des réalités, son 
intérêt passionné pour tout ce qui est humain et vivant l'avaient 
attiré vers cette discipline et surtout vers l’étude de la géogra- 
phie. Il fut un des élèves les plus brillants du grand maitre Vidal 
de Ja Blache, dont il resta, sa vie durant, l'ami le meilleur et le 
plus sûr. | 

« Après un court passage dans les Lycées d’Aurillac et de 
Sens, il fut pendant deux ans détaché comme précepteur à la 


Principauté de Monaco et il laissa dans la famille régnante les 


souvenirs les plus durables. Mais dès 1896 Lespés voulut repren- 
dre sa tâche de professeur à Evreux. Et bientôt, en 1899, il 
débarqua le 1°” octobre sur cette terre d’Algérie qu’il ne devait 
plus quitter. TE DT 

« Ce que fut son enseignement, des miiliers d'élèves en &gar- 
dent encore le souvenir vivant. D'une autorité indiscutée, il exer- 
çait sur ses auditoires une irrésistible séduction par l'étendue de 
son information, la netteté et la précision de ses exposés, la lar- 
geur et la profondeur de ses jugements et, disons-le nn le 
pittoresque et l’imprévu de son langage, son goût de l’anecdote 
caractéristique, du trait révélateur, Esprit lucide et nuances, il ne 
reculait jamais devant les couleurs crues et violentes, Cest sur 
les élèves de Saint-Cyr surtout qu'il exerça l'influence la plus 
directe et la plus forte. Il a formé, au sens propre du terme, des 
générations d'officiers de haute valeur et il a inculqué à tous, 
avec le sentiment élevé du devoir, un sens profond des études 
bistoriques et géographiques. Men 

« Maiïgré le poids écrasant d’un enseignement — j'allais dire 
d'un apostolat — auquel il se donnait tout entier, René Lespès 
réussissait à apporter une collaboration précieuse à diverses 
revues. , 

« Mais il lui fallait attendre les années plus calmes qui précè- 
dent la retraite pour qu’il pût Rap son projet de laisser à 
” ie une œuvre digne d’elle et de lui. 
SEE fut en 1930 ail publia sa magistrale étude d'Alger, 
étude modèle de géographie urbaine qui lui valut le tire de Doc- 
teur ès Lettres, et quelques années après un travail es haute 
valeur sur la ville d'Oran. Le Grand Prix Littéraire de PAlgérie 
couronna justement toute l'œuvre et on pourrait dire, la vie de 
René Lespès, 
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a Mais il ne fut pas qu'un professeur et un érudit. Il fut aussi 
un soldat dans la plus belle acception du terme. Officier de 
réserve, il était lieutenant territorial au 1* Zouaves quand la 
guerre éclata en 1914. I] n’hésita pas à prendre du service comme 
lieutenant puis capitaine de réserve dans un régiment de Tirail- 
leurs. Sa conduite fut telle, lors de la bataille de la Marne et au 
début de 1915, qu’il fut, après trois blessures, cité à l'Ordre de 
PArmée et fait Chevalier de la Légion d'Honneur. 

« Toutefois, ni le professeur ni le soldat ne peuvent faire 
oublier ce que fut l’homme lui-même, sa forte personnalité, son 
charme et son attirance. 

« Son entretien était un réconfort et une joie. Il y prenait 
lui-même un profond plaisir, Quant aux richesses de son cœur, 
elles étaient inépuisables, bien qu’il les dissimulât par une déli- 
cate pudeur : il a été le plus tendre et le plus attaché des fils 
jusqu'à la disparition de sa très vieille mère morte il y a quel- 
ques années à peine, et il nourrissait une affection sans cesse en 
éveil pour le reste de sa famille, sa sœur, ses neveux et nièces 
qui Padoraient.. 

« Tel fut l’homme vraiment exceptionnel que nous pleurons 
aujourd’hui. Je lui adresserai comme ultime hommage les deux 
beaux témoignages que -voici, ceux qui lui étaient, je le sais, les 
plus chers. 

« Tout d'abord l'Ordre n° 977 du G.Q.G.,-en date du 2 juin 1915: 


« Lespès René, capitaine de réserve aw 7° Régiment de Tirail- 
Aeurs Algériens, nommé dans l'Ordre de la Légion d'Honneur au 
grade de Chevalier. & 

« Excellent capitaine de réserve qui s’est signalé par son zèle 
au cours de toute sa carrière. Le 9 mai a entraîné sa compagnie 
à l'aftaque des tranchées allemandes avec un allant superbe. Blessé 
une première fois, a continué la poursaite, ne s'est arrêté qu'après 
une deuxième blessure. » 

Signé : Jorrre. 


« Puis cette appréciation de l’Inspecteur Général de l'Instruc- 
tion Publique, M. GASTINEz, en octobre 1920. 


« M, Lespés est à Alger depuis plus de vingt ans ; il a su s’y 
créer une situation personnelle considérable par la connaïssance 
approfondie de l'Algérie, par ses publications et par son enseigne- 
ment même; sa conduite durant la guerre lui a valu la Crofx de 
la Légion d'Honneur et la Croix de Guerre avec palme; c'est assu- 
rément un des maîtres qui contribuent le plus justement au pres- 
tige du lycée. Intelligence nette, information étendue et bien 
ordonnée, M. Lespès apporte dans ses classes des qualités de pré- 
cision, de clarté, une richesse de connaissances qui rendent ses 
cours non seulement intéressants, mais suggeslifs pour les grands 
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elèves dont il a la charge. Il a d'ailleurs le mérite, souvent dédai- 
gné par les maîtres éminents, de surveiller les cahiers et d'initier 
les jeunes gens à l’art de prendre des notes. Une ample biblio- 
thèque, organisée par ses soins, permet les lectures complémen- 
taires, attentivement dirigées et contrôlées. M. Lespès, avec des 
qualités toutes modernes, vaut ces maîtres, qui, autrefois, repré- 
sentatent devant l'opinion le lycée auquel ils étaient restés atta- 
chés ; il serait impossible de le remplacer.» 


à 


Nous croyons utile de dresser ici la bibliographie des tra- 
voux de René Lespès, ultime hommage rendu à son œuvre de 
géographe et d’historien. 


1° LIVRES ET BROCHURES 


Aïger. Esquisse de géographie urbaine. Introduction et a 
d'agrandissement et d'embellissement de la vie Alger, LL Ë 
Alger. Etude de géographie et d'histoire urbaines, Paris, 1930 
(1 vol. 860 p. de la « Collection du Centenaire »). 
Pour comprendre l'Algérie, Alger, 1937, 219 p. | 
Oran, Etude de géographie et d'histoire urbaines, Paris 1938 
& vol. 509 p. de Ia « Collection du Centenaire »). 
La grande porte de l'Empire français. Algérie 1939, 1 br. 44 p. 
avec introd. de W. C. Bullit (avec trad. angl.), Alger 1939. 
Les troupes indigènes de l'Algérie au service de la France, 
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Joseph DESPARMET et son Œuvre 


(1883-1942) 


La mort de J. Desparmet, survenue aux Vans (Ardèche), le 
13 mars 1942, a pu passer inaperçue. Les lecteurs de la Revuc Afri- 
catne, qui ont eu si souvent l’occasion de lire les pages pénétrantes 
de l'éminent ethnographe de la Mettidja, nous sauront gré de ne 
pas attendre plus longtemps pour lui adresser le juste hommage 
qu'il mérite. 

Né à Béguey (Gironde), le 6 février 1863, il eut une carrière 
qui pourrait se résumer par ces simples mots : il fut étudiant, puis 
prpfesseur. Licencié ès Lettres de l’Université de Lyon, à vingt 
ct un ans (1884), il exerce au Collège de Cluny, puis de Ville- 
franche-sur-Saône, de 1884 à 1891. Eloigné déjà de son pays natal 
cù plus rien ne semble le retenir, il n'hésite pas à franchir la 
Méditerranée pour accepter un poste au Collège de Tlemcen. Il 
a alors vingt-huit ans. L'ancienne capitale des Zayyânides, la 
vieille métropole de l'Isläm, avec son site qui rappelle, quoique 
plus tourmenté, les paysages du Mäconnais, va opérer son charme 
sur le nouveau venu, comme elle l'avait déjà fait et comme elle 
le fera encore sur bien d’autres, fonctionnaires ou voyageurs, tant 
Musulmans qu’Européens. Elle décide de la vocation du jeune pro- 
fesseur. Tout en continuant à enseigner Île français et le latin, il 
s’initie à la langue arabe dialectale, entre en contact avec la popu- 
lation musulmane et l’observe avec une sympathie non dissimulée. 
Désormais, il n’a plus qu’une ambition : enseigner la langue qui 
vient de lui ouvrir un monde nouveau. En 1897, — il a trente- 
quatre ans —, il subit avec succès les épreuves du Brevet d’arabe ; 
il interrommpt ses fonctions de professeur de collège — il est alors 
à Philippeville — pour venir à Alger suivre les cours d’arabe de 
l'Ecole Supérieure des Lettres. Diplômé d'’arabe à la session de 
juin 1900, il débute comme arabisant, en octobre de la même 
année, à Médéa. En janvier 1902, le voici à Blida : il y restera 
trois ans et demi. Cette période, si courte qu’elle soit, compte 
parmi les plus actives et les plus fécondes de sa vie. Chargé de 
cours au Lycée d'Alger en 1905, il se présente, deux ans après, 
à l'agrégation d’arabe qui vient d’être créée par un arrêté minis- 
tériel du 23 juillet 1906. 11 se classe Le premier de cette première 
session. 
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Titularisé dans ses fonctions, il accomplira désormais sa tâche 
de professeur au Grand Lycée d’Alger, jusqu’en 1921, où il deman- 
dera à passer au Lycée de Mustapha. Pendant cette longue période, 
l’Université, qui a pu apprécier sa science et son dévouement, 
l’appelle pour suppléer des professeurs en mission. L'âge de la 
retraite arrive: J. Desparmet quitte Mustapha, en juillet 1928, 
après un discours de distribution des prix qu'il consacre, comme 
vn adieu à sa carrière d'enseignement, à la Pédagogie arabe, 


À partir de 1928, il séjourne alternativement aux Vans, patrie 
de sa femme, et à Alger, où ses deux enfants, une fille et un fils, 
poursuivent leurs études. C’est aux Vans, dans le « mas » ombragé 
de gigantesques müriers, sur un contre-fort des Ardennes ardé- 
choises, où nous étions allé Iui faire une visite par un après-midi 
de juillet tout baigné de lumière subtile et bruissant de chants de 
cigales, qu'il s’est éteint le 13 mars 1942, entouré de ses livres et 
de ses manuscrits. 


La vie scientifique de Desparmet, toute de labeur et de 
réflexion, est entièrement dominée par la courte période de 
trois années qu’il a passée à Blida. Si le séjour de Tlemcen a été 
décisif pour l'orientation de son activité, c’est à Blida qu'il a 
réalisé tout ce que lui avaient fait concevoir sa pratique nuancée 
de la langue et sa connaissance directe de la société indigène, 


Son œuvre de professeur est élaborée et mise au point à Blida. 
La date de 1902, importante par la réforme qu’elle introduit dans 
les classes du secondaire en accordant une place prépondérante 
au «moderne» et en développant les langues vivantes, voit la 
création du statut de l'arabe « deux langues » qui durera jusqu’en 
1933 et permettra à une pléiade d’arabisants de donner la mesure 
de leurs connaissances théoriques et pratiques, assises solidement 
sur des disciplines classiques. 


C'est Desparmet qui est choisi, par le Recteur Jeanmaire, 
comme secrétaire de la commission chargée de rédiger les nou- 
veaux programmes d’arabe, Il comprend l’importance de l'arabe 
dialectal et lui donne le pas sur l’arabe littéraire ; mais les ma- 
nuels manquent. Il se met résolument à l’ouvrage et en trois ans 
orrive à composer et à faire imprimer son Enseignement de l'arabe 
dalectal d’après la méthode directe en deux volumes : le premier 
vour la Première Période (Classes de 6° et 5°), le deuxième, pour 
la Seconde Période (Classes de 4* et suivantes), qui servira de 
modèle à bien des manuels publiés par la suite. 


S'il s'inspire des ouvrages similaires d'anglais et d’allemand, il 
ne va pas jusqu’à les copier. « Le vrai moyen d'éviter l'ennui et 
la trivialité, dit-il dans la préface de la Première Période, c'est 
de ne pas retenir les élèves qui apprennent l’arahe en Algérie dans 
les bornes de ce que réclame strictement la satisfaction des pre- 
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miers besoins. L'idéal des livres correspondants en allemand ou 
en anglais ne peut satisfaire pleinement le nôtre. Ces livres sont 
faits pour des enfants qui apprennent en France une langue étran- 
gère ; nos élèves, il ne faut pas l'oublier, apprennent l’arabe en 
pays arabe ». 


Il prend tout de suite position sur un certain nombre de ques- 
tions irritantes. Quel courage il lui faut pour supprimer tous Îles 
hamza-s, pour passer sous silence les verbes « assimilés» et les 
verbes « hamzés » ! Il ose déclarer que «ce n’est pas aux gram- 


. mairiens à maintenir ce que l'usage a aboli ». Il pourrait pousser 


plus loin sa réforme, si résolument iconoclaste, en éliminant les 
caractères arabes et en utilisant une transcription latine simpli- 
fiée. Son expérience des milieux musulmans ne saurait le mener 
à une solution aussi radicale. Il se borne, dans cette première 
édition, à adopter l’alphabet maghrebin avec le f pointé au-des- 
sous, le q pointé au-dessus et le g triplement pointé au-dessus. Il 
lui reste à trouver une notation « arabe » assez souple pour rendre 
compte des nuances principales de la prononciation. 

H réfléchit longuement sur les monographies publiées jus- 
qu’alors et que lui communique son maître René Basset : les livres 
ou articles de Maltzan (1868), Stumme (1869), Doutté (1902-1903), 
W. Marçais (1902 et 1906), Bel (1903) et Kampffmeyer (1905), et 
il arrive à cette conclusion : « Ce qui ressort de ces études parti- 
culières, c’est que les différences que lon constate entre les dia- 
lectes relèvent du Lexique et de la Phonétique. La Morphologie 
et la Syntaxe offrent sensiblement un fond commun, sur lequel 
d'ores et déjà nous devons chercher à établir l’enseignement clas- 
sique de la langue maghrebine ». 

Mais comment établir et vulgariser, au meilleur sens du mot, 
un système de notalion adapté au dialacte maghrebin et accessi- 
ble aux élèves, el les règles de prononciation générale du dialecte 
maghrebin ? C’est ce que ses recherches sur la poésie populaire 
à Blida lui fourniront. On ne soulignera jamais assez la conscience 
ovec laquelle Desparmet a mené ses enquêtes à celte occasion. La 
page qu’il a écrite à ce sujet mérite d’être rapportée in extenso : 

« Observer la prononciation du pays a été ma constante préoc- 
cupation ; et j'ai tenu toujours près de moi un indigène à cet effet. 
C'est en scandant les poésies populaires que j'ai reconnu les jeux 
si curieux de l’accent, tel qu’on les trouve consignés dans ec livre ; 
les redoublements de consonnes que l'accent exige, et les redou- 
Elements classiques qu’il abolit, et l’allongement de telle syliabe 
brève, et l'évanouissement des syllabes atones, et le va-et-vient 
de la voyelle au branle du «sursaut» et du «ressaut», et les 
contractions invraisemblables qui précipitent la prononciation, ci 
ces syllabes de liaison où la voix traine en rattachant la fin d’un 
mot à la première syllabe atone du mot suivant, etc. Ces phéno- 
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mènes caractéristiques de l'arabe vulgaire, presque tous, avaient 
été signalés, comme idiotismes de tel ou tel dialecte, mais on com- 
prendra qu’un grammairien ait été heureux, grâce au nombre et 
à la variété des poésies dans lesquelles ils se révélaient, de cons- 
tater qu'au lieu d’être particuliers à un patois, ils étaient communs 
à tous les dialectes du Maghreb ». 

La généralisation, pour hâtive qu’elle pût être, était nécessaire 
à cette époque ; il conviendrait, actuellement, d’y apporter bien 
des tempéraments ; mais on dira, à la décharge de l’auteur, qu'il 
ve connaissait pas assez les dialectes nomades du Sud Algérien. 
En gros, tout ce qu'il dit s'applique aux dialectes telliens, cita- 
dins ou ruraux, c’est-à-dire, aux dialectes que les lycées et collé- 
ges, classiques ou modernes, doivent enseigner pour donner aux 
élèves une connaissance pratique de la langue et pour fournir les 
eléments nécessaires à des études ultérieures plus approfondies. 

C'est le mérite de Desparmet d’avoir senti, dés qu'il s’est trouvé 
plongé dans un milieu mi-citadin, mi-rural, comme Blida, et qu’il 
a été dans la nécessité de dégager des lois générales pour son ensei- 
gnement, qu’il n’était pas possible « de laisser plus longtemps une 
partie aussi essentielle que la prononciatiori abandonnée à l'empi- 
risme, encore moins aux règles décevantes des pseudo-grammaires 
d'arabe vulgaire, qui, trop souvent, ne sont que les décalques de 
la grammaire d’arabe régulier ». 

Quand on écrira une histoire des études d’arabe dialectal en 
Afrique du Nord, ce sera justice que de tenir compte des mises 
au point et des réalisations de J. Desparmet et d’en souligner la 
valeur scientifique et pédagogique, 

Le séjour à Blida n’a pas été seulement fructueux par les réali- 
sations pratiques si utiles à l’enseignement secondaire ; il a été 
l'occasion d'une étude originale sur la métrique de la poésie popu- 
lIsire dont l'essentiel a fait l’objet d’une communication au 
XIV: Congrès International des Orientalistes qui se tint à Alger 
en 1905. 

Jusqu’alors, on avait tendance à considérer l’œuvre des bardes 


maghrebins comme une corruption de la poésie classique où l’on 


pouvait, tant bien que mal, plutôt mal que bien, retrouver des 
mètres de prosodie classique basée, comme l’on sait, sur une com- 
binaison de syllabes longues et de syllabes brèves. 

En écoutant les gawwäls ou meddäôhs avec l'attention éveillée 
qui est la marque de son esprit, Desparmet remarque nettement 
le jeu phonique des récitants : les syllabes sont dégagées, les atones 
précisées, les longues accentuées mises en saillie, Les spécimens 
nombreux de poésie populaire qu’il examine l’amènent à la con- 
clusion suivante : 

« La poésie maghrebine a totalement perdu la déclinaison clas- 
sique, les anciennes formes de conjugaison, et presque toutes les 
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voyelles atones des mots, etc. : aussi se refuse-t-elle à entrer dans 
Je moule des anciens mètres aux exigences trop délicates, Succes- 
sion presque ininterrompue de syllabes prosodiquement longues 
dont l'accent gradue l'intensité, elle ne peut se plier qu'à une sorte 
de rythme qui est fondé sur i’accent et le nombre des syllabes. La 
caractéristque générale de cette poésie, selon moi, serait le vers 
numérique comme semblent le démontrer les spécimens nombreux 
que j'en donne avec scansion syllabique. En somme, au point de 
vue de la structure du vers. la poésie populaire magrebine, te 
klâm melhk’oûn, serait une poésie rythmique. Elle serait fondée sur 
la numératiog des syllabes accentuées et comptées conformément 
à la prononciation dialectale. » 

Ces déductions, tirées d'observations multiples, peuvent nous 
paraître hésitantes et, parce que les accents ont été omis dans la 
notation, un tantinet obscures ou contradictoires ; mais elles sont 
claires pour ce qui touche à la scansion par syllabes et n’ont pas 
été infirmées, que je sache, depuis cette époque ; au contraire, les 
recueils publiés par Sonneck et, plus près de nous, par Kadi 
Mohammed, font ressortir toute la justesse de la théorie du 
rythme basé sur le syllabisme. Le Corpus des poésies populaires 
de l'Algérie, dont les éléments sonl mis en œuvre, actuellement, 
sous ma direction, en confirmera encore, et d’une façon massive, 
le bien-fondé, 

Il est curieux de noter que Desparmet, tout entier alors à la 
scansion de poèmes melh'oûn, n'ait pas songé, comme il le fera, 
plus tard, dans un article des plus suggestifs du Bulletin de la 
Soctété de Géographie d'Alger et de l'Afrique du Nord (4 trimes- 
tre 1932, mp. 440-442), à rechercher les origines de ce vers is0- 
syllabique. N'’est-il pas frappant qu'en cette même année (1905), 
P. Monceaux ait publié le tome III de sa magistrale Histoire lilté- 
raire de l'Afrique chrétienne depuis les origines jusqu’à l'invasion 
crabe où il montre l'apparition d’un «vers nouveau fondé sur 
trois principes : césure fixe, assonance, nombre fixe de syllabes » 
(p. 449), qui s’épanouit dans le Psalmus contra partem Donati de 
Saint Augustin (pp. 492-495) ? 

Desparmet nous fit part de sa tardive découverte du texte de 
Monceaux avec le regret de ne pas l’avoir connu plus tôt, car elle 
lui aurait apporté une preuve de plus de ce qu'il sentait obscuré- 
ment déjà, à savoir «la continuité, fondée sur la permanence des 
conditions physiques et du principal élément ethnique, qui se 
manifeste à travers toutes les périodes de l’histoire de la Berbérie, 
4 travers la conquête romaine, Ia diffusion du christianisme. 
l'invasion de l'Islam et la colonisation française» (E. Albertini, 
Stéphane Gsell, in Revue Africaine, n°* 350-351, 1932, p. 34). 

Ces études de forme ne le détournent pas, au contraire, des 
enquêtes sur les coutumes indigènes. Tout est prétexte pour accu- 
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muler des documents humains, en prose et en vers. Aussi bien, 
les programmes de l’enseignement l'y incitent-ils vivement. La 
Seconde Période porte en sous-titre ces trois mots qui sont tout 
un programme : « Coutumes, Institutions, Croyances ». Sa méthode 
d'investigation mérite de retenir notre attention : il l’a d’ailleurs 
précisée lui-même dans sa Préface : 


« Les us et coutumes des diverses régions de l'Algérie n'ayant 
pas encore été l’objet, que je sache, d'études comparées définitives, 
il m'a semblé qu’il me serait téméraire à moi et prématuré de 
tenter un tableau d'ensemble offrant quelque exactitude scientifi- 
que. En conséquence, j'ai systématiquement limité mon champ 
d’études à la Mitidja, où ceci a été écrit. Si, comme je le crois, 
l'Afrique Mineure jouit d’une certaine unité de mœurs, ainsi que 
ce langue, mon livre, sans autre mérite que la fidélité, en aura 
reproduit les mœurs et coutumes générales ; dans le cas contraire, 
il lui restera toujours l'intérêt d’une étude de mœurs régionales. 
Quoi qu'il en soit, les faits que je consigne ont été passés régu- 
lièrement au crible de l’observaiion orale et de l'information 
écrite. J'ai fait rédiger soigneusement de la main même des indi- 
gènes tout ce que j'ai pu : formules de toutes sortes, chants, expli- 
cations d’un mot, d’une coutume, d'une superstition, etc. Ayant 
réuni enfin une masse considérable de documents, je me suis 
donné la tâche de les fondre en un ensemble homogène. Mais là 
encore, me déflant de moi-même, j'ai eu soin d'associer à mon tra- 
vail un ou plusieurs indigènes, et c'est avec leur collaboration 
que j’ai revisé mes documents, que je les ai discutés, mis au point, 
enfin rédigés sous la forme où je les donne ici. Aurai-je échappé 
au danger de mêler trop de ma personnalité à ces délicates 
matières ? En tous cas, j'ai fait tous mes efforts pour offrir aux 
arabisants des rapports consciencieux et impersonnels, — pour 
ainsi dire des photographies des mœurs arabes, des instantanés 
de scènes vues ou vécues, des échos d'idées et de sentiments gar- 
dant encore le timbre de leur expression spontanée, — en un mot 
des renseignements exacts où l’on ne puisse retrouver quelque 
trace de l'esprit français que dans la clarté des détails et l’ordre 
de ja composition » (Seconde Période, Blida, 1905, pp. virr-1x). 

L'importance de cette documentation, déjà reconnue par 
E. Doutté dans Magie et Religion en Afrique du Nord (Alger, 1909), 
on peut la juger mieux depuis qu’une traduction française a mis 
le livre, réédité en 1913, à la portée d’un large public non ara- 
bisant. 

Mais Pethnographe et le folkloriste ne s'étaient pas encore 
révélés entièrement dans les textes arabes publiés en 1905. Une 
quantité de documents nouveaux étaient nécessaires ; et c’est À 
les recueillir que ‘s’emploie Desparmet de 1905 à 1913. Désormais 
tout souci didactique ou pédagogique est éliminé des enquêtes 
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menées avèc une prudence, une persévérance, un flair et une pers- 
picacité qui feront l’admiration des spécialistes les plus difficiles. 
Fixé à Alger depuis sa nomination au Grand Lycée, Despar- 
met met à profit tous ses loisirs, ses congés, ses vacances mêmes, 
pour retourner à Blida, « sorte de capitale à sa façon, une capitale 
cthnique…, centre moral où se trouvent amalgamées toutes les 
caractéristiques de la race», et dans la Mettidja, «vrai carre- 
four où se croisent les influences diverses qui se partagent le 
Maghreb ». | 
Quand la Grande Guerre éclate, l'enquête est virtuellement 
terminée : Desparmet se trouve en possession du « dossier » le 
plus abondant, le plus sûr, le plus spécifique qui se puisse Cons- 
tituer sur la population indigène de la Mettidja. Les ouvrages ve 
articles qui paraissent de 1908 à 1913 ne sont que des caen o 
le sociologue, pour ainsi dire, se fait la main. Les revues m A 
volitaines d'ethnographie et de traditions populaires sep 
avec joie ces premiers travaux. Les René Basset et Jes Arnol 
Van Gennep ont un rôle aisé à introduire le nouveau venu dans 
la phalange des chevronnés du folklore et de la sociologie. Fe 
titres, il les présente lui-même, à vrai dire, en rédigeant ses études 
sur La mauresque et les maladies de l'enfance, ou sur Les mas- 
carades chez les Indigènes à Blida ou en traduisant les Contes 
populaires sur les Ogres ou les Contes maures recueillis à pe 
La guerre interrompt momentanément ces travaux ; mais dès 
1918, l’œuvre, mûrie par quatre années de réflexion, va er 
mencer à paraître, en fragments harmonieusement ordonn 8, 
avec une régularité qui sera un étonnement même pour ceux qui 
connaissent le mieux sa puissance de travail et surtout pour les 
siens qui n’ignorent pas les conditions précaires de sa santé. 
Dix-huit ans seront nécessaires pour publier toutes ces études. 
Et c’est l’admirable triptyque: I. L'enfance — 11. Le mal magique. 
— Ill. Le calendrier folklorique qui constitue le tableau d’ensem- 
ble le plus exact et le mieux venu sur l'Ethnographie tradition- 
nelle de la Meitidja. Qu'il nous soit permis, ici, d'exprimer un 
vœu : des trois volets, seul, le central (Le mal magique) est édité 
en librairie ; le premier, L'enfance, tiré à part à quelques er 
plaires, est devenu introuvable ; quant au troisième, il est Us 
dispersé dans les numéros de la Revue Africaine et du Bulle in 
de la Société de Géographie d'Alger et de l'Afrique du Nord qui 
s'échelonnent entre 1918 et 1936 : les Conseils d'administration de 
l'un et l’autre périodiques ne pourraient-ils songer, quand les 
circonstances le permettront, à éditer en volume ces deux nes 
ges en les faisant suivre d’un Index des mots typiques, tan 
#rabes que français et latins ? Ce faisant, 1e rendraient un pes 
mage mérité à la mémoire du disparu et s acquerraient, en dou- 
teraient-ils, la reconnaissance des spécialistes et des curieux. 
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Parallèlement à ses études ethnographiques, mais À partir de 
1930 seulement, Desparmet publie deux séries d'articles basées, 
l'une, sur les poésies populaires à tendance politique composées 
en Algérie depuis 1830, l’autre, sur les journaux arabes parais- 
sant en Afrique du Nord et plus particulièrement en Algérie 
depuis la fin de l’autre guerre. La première est inspirée par le 
passé, par un passé immédiat dont les tendances peuvent se pro- 
Jonger jusque dans le temps présent ; la seconde, par une cam- 
pagne de revendications menée au jour le jour par la presse indi- 
gène contemporaine. Historien dans l'une, Desparmet essaye, en 
se plaçant au cœur même de la pensée des autochtones, de carac- 
tériser les éléments permanents de la résistance maghrebine à 
l'assimiliation étrangère ; annaliste dans l’autre, il tente de déga- 
gcr les causes profondes des réactions nationalitaires, latentes de 
1920 à 1930, violentes à partir du Congrès de Jérusalem de décem- 
bre 1931, qui se font jour en Algérie. 


Ayant perdu le contact quotidien avec la population indigène, 
Desparmet, dans cette dernière période de sa vie, ne se révèle 
plus à nous que comme un mémorialiste dont les historiens futurs 
tireront parti pour essayer de comprendre les aspirations sociales 
ct politiques en Afrique du Nord dans l'intervalle des deux 
Guerres. Cette partie de son œuvre, si elle n’a pas la solidité 
des études ethnographiques et folkloriques, est pourtant loin 
d’être négligeable. 

Nous ne prétendons pas avoir dégagé tous les aspects de son 
activité, mais, du moins, croyons-nous avoir fait sentir les ten- 
dances caractéristiques de sa pensée. Il fut et resta toujours un 
professeur en même temps qu’un savant, Son œuvre, élaborée avec 
une patience et une conscience remarquables, est assurée de 
durer. L’ethnographië algérienne, qui attendait encore tant de 
lui, a perdu en J. Desparmet un de ses meilleurs ouvriers. 
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Bibliographie des travaux de Joseph DESPARMET 


1894 


Politique française (Poème de 106 vers, composé À Stora, près 
Philippeville, Fontaine Fraîche, le 2 mai 1894, publié dans Edu- 
cation Algérienne, Alger, 1'* année, n° 5, juin 1942, pp. 5-7). 


1904 


Enseignement de l'arabe dialectal d’après la méthode directe. 
Première Période. Vocabulaire et lectures, Blida, Mauguin, 1904, 
in-16, 1v-215 pages (épuisé). Ê 


1908 


Enseignement de l'arabe dialectal d’après la méthode directe. 
Seconde Période. Textes de lecture: Coutumes, Institutions, 
Croyances, Blida, Mauguin, 1905, in-16, xvi-288 pages (épuisé). 

Livre 1. — Chap. 1: L'enfant. — Chap. Il: Le mariage et la 
vie de famille, — Livre II. — Chap. I: Sur la création de ja 
richesse et certains métiers. — Chap. I1: Djinns ; pratiques ma- 
giques et sorcellerie. — Chap, III : Les Cheurfa ; les Marabouts ; 
les Confréries religieuses. — Chap. IV : Les devoirs fondamentaux 
de l'Islam. — Chap. IV : La maladie ; la mort ; l'au-delà, 


1907 


Enseignement de l'arabe dialectal d’après la méthode directe. 
Première Période. Classe de sixième. Vocabulaire et lecture, Alger, 
Jourdan, 1907, lithog., xin1-205 pages. 

2 édition ge la première moitié du volume paru en 1904. 

Vocabulaire : L'enfant à l’école. — Les nombres. — Le temps 
et la température. — Le corps humain et les besoins corporels, — 
La maison. — Les membres de la famille. 


Enseignement de l'arabe dialectal d’après la méthode directe. 
Première Période. Classe de cinquième. Vocabulaire et lectures, 
Alger, Jourdan, 1907, lithog., 235 pages. 

2 édition de la seconde moitié du volume paru en 1904. 

Vocabulaire : La campagne. — Les occupations de la reel 
pagne. — Les plaisirs de la campagne. — La ville. — La nature. 


i étrique, in Actes du 

La poésie arabe actuelle à Blida et sa m 
XIV° sp International des Orientalistes d'Alger (a t. de 
Paris, Leroux, 1907, in-8, pp. 437-602. En tiré à part : 166 pages. 


260 REVUE AFRICAINE 


Introduction. — Chapitre 1: Poésie néo-classique. — Chapi- 
tre Il: Poésie andalouse. — Chapitre IIL: Poésie maghrebine 
(Chants d'enfants. — Chants de femmes. — Chants des Arabes 
de Ia campagne. — Poésies badines, satiriques et gnomiques, — 


Giâh’”-s. — ‘Aroûbi-s. — Qâdria, Zendäli. — H'aouzi. — Medh'). 


1908 


La mauresque et les maladies de l'enfance, in Revue des Etudes 
cthnographiques et sociologiques, t. 1 (1908), n°° 11-12, gr. in-8 
(15 pages). 


Note sur les mascarades chez les Indigènes à Blida, in Revue 
Ajricaine, n°* 270-271 (3°-4° trim. 1908), pp. 265-271. 


1909-1910 


Contes populaires sur les Ogres, recueillis & Blida et traduits 
(Collection de Contes et Chansons populaires, t, XXXV), Paris, 
Leroux, 1909-1910, in-12, 2 vol., 449 et 452 pages. 


Traduction seule, 


Tome I 
Introduction. — Première Partie: Entre Ghouis: Un enlève- 
ment chez les Ghouls (Blida). —- Une révolution de palais chez 


les Ghouls (Damiette). — La Ghoule aux sept têtes (Damiette). 

Deuxième Partie : Découverte du pays des Ghouls : le Ghoul 
aveugle et les navigateurs (Blida). — La fondation d’une ville 
dans le pays des Ghouls (Sidi Moussa hen Naceur, près Blida). 

Troisième Partie : Les Ghouls assimilateurs : La petite Ghoule 
qui métamorphosa un peuple (Damiette), —— Histoires : d’un pays, 
dont les habitants devinrent Ghouls : d'un prince qui, avec l'aide 
des Ghouls, conquit trois royaumes et tua un Ghoul incube Rif 
Marocain). — L'enfant allaité par une Ghoule (Alger). — Bent 
Essaq et son frère (Blida). — Khettouf ou le vieux bossu qui 
devint Ghoul (Blida). 

Quatrième Partie : Les Ghouls et l'anthropophagie : La caverne 
des Ghouls (Damiette et Fort-National), — La Ghoule et la pau- 
vre mère (Blida). — Les sept sœurs et la Ghoule (Blida, Fort-Natio- 
nal, Médéa). 


Cinquième Partie: Les Ghouls et le rapt: La fille du mar- 
chand, la Princesse et les Ghouls ou 1a fille ravie en bas âge (Blida). 
—— La jeune fille enlevée par un Ghoul et les sept chasseurs 
(Alger). — Loundja bent Estouch ou la Merié enlevée (Blida). — 
Le Ghoul aux sept cornes ou la Reine enlevée (Riff Marocain). —- 
La femme qui se sauva de chez un Ghoul (Blida). 
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Sixième Partie : Mariages entre les Ghoules et hommes : La 
Ghoule domptée (Alger). — Mes‘aouda, fille de la Ghoule (Riff 
marocain). 

Septième Partie: Les Ghouls et le vol: Le Ghoul du puits . 
(Blida). — Le Ghoul blessé en maraude (Médéa). — La Ghoule 
dévorée par les chacals (Riff marocain), — Les Ghouls voleurs de 
bijoux (Blida). 

Tome II 


Huitième Partie : Les héros de la lutte. Ceux qui triomphérent 
grâce à la protection des Génies: Les deux Jouvenceaux, la 
Djannia et les Ghouls (Blida), — Ceux qui triomphèrent par la 
force : Ibn Ellanj délivre sa sœur ravie par un Ghoul (Riff maro- 
cain). — Bou Cellou‘a et son frère Bou Qenbou‘a (Blida), — 
Mahammed le Mulet (Blida). —— Le Prince Fhal el-Fhoul qui tua 
trois cent soixante Ghouls (Riff marocain). — Ceux qui triompht- 
rent par la ruse ou les Mqidech : Le Mgqidech l'Ouie-fine et son 
irère l'Embrumé (Blida). — Le Mgidech, la Ghoule, la fille du roi 
et le dragon (Blida). -— Le Mgidech et ja Ghoule (Blida). — Un 
Mqidech délivre sa-sœur (Blida). 

Neuvième Partie. — Les Ghouls assimilés : Un voyage d’explo- 
tation et de propagande chez les Ghouls (Médéa). — Le Prince 
qui conquit l’empire des Génies grâce aux conseils d’une Ghoule 
(Blida). — La Ghoule secourable (Blida). — Le jardin de la bonne 
Choule (Blida). — La Princesse qui trouva une aïde dans les 
Ghouls (Riff marocain). — Le Prince qui vengea ses tantes avec 
le secours des Ghouls (Blida), - La Ghoule assimilée (Rif maro- 
cain). — Le Ghoul converti (Riff marocain). — Les deux épou- 
sées, les Ghouls et les Génies : Chien-à-la-Chaîne ou le Ghoul qui tua 
ses parents et vint vivre parmi les hommes; — Histoire de la jeune 
mariée et de la Pie-Grièche (Alger). 


1910 


L'œuvre de la France €n Algérie jugée par les Indigènes, in 
Bull, de la Soc. de Géographie d'Alger et de l'Afrique du Nord, 
n° 55 (1910), pp. 167-186 ; n° 57 (1910), pp. 417-436. 


4913 
Enseignement de l'arabe dialectal d'après la méthode directe. 
Seconde Période et Brevet d’arabe. Coutumes. — Institutions. — 


Croyances, Alger, Jourdan, 1913, in-8, lithog., vist-190 et 260 pages. 
2* édition complètement refondue de la première moitié du 
volume paru en 1905. La seconde moitié n’a pas encore été rééditée. 
Livre Premicr : L'enfance (Le nouveau-né, — Les premières 
années. — Jeux, chants et contes. — Education. — L’école. - 
T'olba et Mouderrès). 
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Livre Second : Le mariage et la famille (La maison. — Conclu- 
sion du mariage. — La noce. — Les préparatifs. — Les premiers 
jours du mariage. — Vie de la femme mariée. — Toilette et jeux. 
— Nourriture. — La naissance, —— La dissolution du mariage). 


Contes maures recueillis à Blida et traduits, in Revue des Tra- 
ditions populaires, Niort, 1913, gr. in-8. En tiré à part : 128 pages. 

La Princesse silencieuse (conté par un Marocain en résidence 
à Blida). — Cent-et-une-Beautés, Cent-Beautés, Limite-de-la-Beauté 
et le Ravisseur-des-Epousées (conté par un Blidéen, d’après un 
vieux nègre originaire des contrées avoisinant l'Egypte). — 
Emhammed, le fils de la veuve (conté par un Indigène de Cher- 
chell), — La Princesse Hautaine (conté par un Blidéen). — La 
Tortue {(conté par une vieille femme des environs de Médéa). — 
Le roi bûcheron (conté par une Mauresque d’Orléansville), — 
Zinezioun ou Beauté-des-Beautés (conté par un cordonnier de 
Blida), — L'oiseau à l’aile d’or et à l'aile d’argent (conté par un 
Blidéen). — La fille du bücheron (conté par une Mauresque de 
Médéa). —— Le Lampadaire (Elmesbah} (conté par Mustapha ben 


Sidi Hallou, Blida). — La Princesse Sang-de-Gazelle-sur-la-Neige | 


(conté par Ben Ali ben Hassan, surnommé Mezghenna, cordonnier 
À Blida). —— Rubis (Eliagouta) (conté par Abderrahman, marchand 
de bonbons à Blida, originaire de Aïneddefla). — La bille de bois 
Œlkhechiba) (conté par Mustapha ben Sidi Hallou, Blidéen). — 
La lapine (Elgnina) (conté par Abdelqader Ezzitouni, d’origine 
turque, ouvrier cigarier à Blida). —— La peau de la vieille négresse 
(conté par Abdelgader Ezzitouni, cigarier, turc d’origine). 


1915 


Quelques échos de la propagande allemande à Alger, in Bull. de 
la Soc. de Géographie d'Alger et de l'Afrique du Nord, n° 73 (1915), 
pp. 46-73. 


La propagande allemande pendant les années 1906-1907-1908. 


1916-1917 


La turcophilie en Algérie, in Bull. Soc. Géogr. d'Alger et de 
l'Afr. du N., n° 74 (1916), pp. 1-25 ; n° 75 (1917), pp. 1-83. 


1918 


Ethnographie traditionnelle de la Mettidja [en abrégé : E.T.M.]. 
— L'enfance. Chap. I : Les sept premiers jours, in B.S.G.A. (= Bull. 
Soc. Géogr. d'Alger et de l’Afr. du Nord), n° 78 (1918), pp. 117-150. 


E.T.M. — Le calendrier fotklorique. Chap. I: Les heures. — 
Chap. IL: La nuit, in R.A. [— Revue Africaine], n° 294 (1918), 
pr. 23-65. 
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1919 


E.T.M. — L'enfance. Chap. Il: Les enfanis « changés » et les 
cnfants « donnés et ravis », in B.S.G.A., n° 79 (1919), pp. 21-48. — 
Chap. III : Le quarantième jour, in B.S.G.A., n° 80 (1919), pp. 217- 
246. 


E.T.M. — Le calendrier fotklorique. Chap. NII : Les jours: « le 
dimanche », in R.A., n° 298 (1919), pp. 62-92; «le dimanche» 
(suite) et Chap. IV : «le lundi», in R.4., n° 299 (1919), pp. 252- 
282. 


1920 
E.T.M. — L'enfance. — Chap. IV : Le surnaturel dans l'enfant, 
ir B.S.G.A., n° 82 (1920), pp. 123-155. 
E.T.M. — Le calendrier folklorique. — Chap. V: «le mardi », 


in R.A., n°* 304-305 (1920), pp. 261-278. 
1921 
E.TM. — L'enfance. — Chap. V: L'hygiène infantile, in 
B.S.G.A., n° 86 (1921), pp. 472-523. 
1922 
E.TM. — Le calendrier folklorique. — Chap. VI: «le mer- 
credi», in R.A., n° 311 (1922), pp. 306-332. 
1933 


E.T.M. — L'enfance. — Chap. VI: Les amuletles, in B.S.G.A.. 
n° 96 (1923), pp. 477-507. 


E.TM. — Le calendrier folklorique. — Chap. VI: «le mer- 
credi» (suite), in R.A., n° 315 (1923), pp. 330-361. 


1924 


E.T.M. — L'enfance. — Les amulettes (suite), in B.S.G.A., n° 98 
(1924), pp. 181-217 ; n° 100 (1924), pp. 445-466. 


E.T.M. — Le calendrier folklorique. — « Le mercredi » (suite), 
in R.A., n° 319 (1924), pp. 294-375. 


1925 


E,T.M. — L'enfance, — Les amuleites (suite), in B.S.G.A., n° 103 
(1925), pp. 237-282. 
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1926 


E.T.M. — L'enfance. — Les amulettes (suite), in B.S.G.A., n° 105 
(1926), pp. 1-37; Chap. VII: le diagnostic, in B.S.G.A. n° 107 
(1926), pp. 295-322, et n° 108 (1926), pp. 395-413. 


1927 


Ethnographie traditionnelle de la Mettidja. -— L'enfance, tirage 
à part des articles parus dans le B.S.G.A., de 1918 à 1926, Alger, 
Imprimerie Algérienne, 1927, in-8, 409 pages. 


ETM. — Le calendrier folklorique. — « Le mercredi» (suite), 
in R.A,, n° 332 (1927), pp. 198-212. 
1928 


E.T.M. — Le calendrier follorique. — « Le mercredi» (suite), 
in R.A., n° 337 (1928), pp. 436-457. 


Pédagogie arabe (Discours de distribution des Prix du Lycée 
de Mustapha, 2 juillet 1928), publié in B.S.G.A., n° 126 (1921), 
pp. 186-169. 


1930 
L'entrée des Français à Alger, par le Cheïkh Abd-el-Kader, in 
RA., t. 71 (1930), pp. 225-256. 
1931 


La réaction linguistique en Algérie, in B.S.G.A. n° 125 (1931), 
pp. 1-33. 


1932 


La chanson d'Alger pendant la Grande Guerre, in R.A., n°° 350- 
351 (1932), pp. 54-83. 


x 


La conquête racontée par les Indigènes, in B.S.G.A., n° 132 
(1932), pp. 437-456. 


Etude sur la poésie populaire (origine et développement) ; 


extraits traduits d’Anonyvmes, du Cheikh Abd el-Qâder et de 
Mohammed Belkâs. 


Les réactions nationalitaires en Algérie, in BS.G.A.,, n° 130 
(1932), pp: 172-184: Ze vieux génie maure; n° 132 (1932), pp. 437- 
456 : La vieille poésie nationale. 


Le I Congrès des Etudiants musulmans nord-africains, ir 
L'Afrique Francaise, oct. 1932, pp. 572-575. 
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Ethnographie traditionnelle de la Mettidja. — Le mal magique 
(Publications de la Faculté des Lettres d'Alger, 1'* Série, t. LXIIT), 
Alger-Paris, Carbonel-Geuthner, 1932, in-8, 349 pages. 

[. La maladie devant le théologie musulmane. — Il. La mala- 
die et le monde physique. — JIL. Le mal et la magie évocatoire : 
la kdhina. — IV. Le mal et la magie évocatoire (suite) : la medj- 
roûna, le boñdäli, l’iggâche. — V. La magie personnelle : le souf- 
fle. — VII La magie personnelle (suite) : la parole (l‘'incantation 
— la prière — les souhaits — la malédiction — les présages). — 
VIIL La magie personnelle : le geste. — IX. Les génies morbifères : 
la téb'a. — X. Autres génies auteurs de maladies. — XI. Thérapeu- 
tique de la maladie-génie. — XII. « Celui qui est sur l’épaule ». 
__ XIII. En «ziara ». — XIV. Un marabout guérisseur. — XV. Le 
« qarine». — XVI. Le «Mal des Frères ». — Conclusion. 


1933 


Les réactions nationalitaires en Algérie, in B.S.G.A., n° 133 
(1933), pp. 35-54 : Elégies et satires politiques de 1830 à 1914. 

Extraits traduits de poèmes d’Ibn Emsaïb, ‘Adda et-Tah'làiti, 
Anonyme, Ben ‘Othmän, Anonyme Qaddoûr ben Khlifa, Tâhar ben 
H’aououâ et Ibn el-Bekkäl. 

E.T.M. — Le calendrier folklorique. — Chap. VI : « Le jeudi», 
in R.A., n° 357 (1933), pp. 421-448. 

Les guides de l'opinion indigène en Algérie, in L'Afrique Fran- 
çaise, janvier 1933, pp. 11-16. 

Un néformateur contemporain en Algérie [Abd el Hamid Ben 
Râdisl, in L'Afrique Française, mars 1933, pp. 149-156. 

La résistance à l'Occident, ir L'Afrique Française, mai 1933, 
pp. 265-269. 

Naissance d'une histoire nationale de l'Algérie, in L'Afrique 

Française, juillet 1933, pp. 387-392. 
Deux manifestes indigènes, in L'Afrique Française, décembre 
1933, pp. 780-783, 
4934 
L'histoire des Arabes et les Oulémas algériens, in L'Afrique 
Française, mai 1934, pp. 274-281. 
Les manifestations en Algérie (1933-1934), in L'Afrique Fran- 
caise, septembre 1934, pp. 537-547. 

ŸETM. — Le calendrier folklorique. — Chap. Vi: «le ver- 
dredi», in R.A., n° 358 (1934), pp. 64-104, et n° 359 (1934), 
re. 218-256. 

Rectification, in R.4., n° 358 (1934), pp. 118-120. {A propos de 
l'accent dans ja poésie malh’ün]. 
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1935 


Le nationalisme à l’école indigène ent Tunisie et en Algérie, in 
L'Afrique Française, février 1935, pp. 104-107, et avril 1935, 
pp. 229-232. 

Le V* Congrès des Etudiants musulmans nord-africains, in 
L'Afrique Française, décembre 1935, pp. 716-721. 


ET.M. -— Le calendrier folklorique. — Chap. IX: «le samedi». 
in R.A,, n°° 364-365 (1935), pp. 164-195. 


1936 


Le panarabisme en Algérie, in L'Afrique Française, juin 1936, 
pr. 312-317. 

E.T.M. — Le calendrier folklorique. — « Le samedi» (suite et 
fin), in R.A., n°° 366-7 (1936), pp. 135-164. 


1937 


Contribution à l'histoire contemporaine de l'Algérie. — La poli- 
tique des oulémas algériens (1911-1937), in L'Afrique Française, 
juillet 1937, pp. 352-358, et août-septembre 1937, pp. 423-428. 


1939 


Les chansons de geste de 1830 à 1914 dans la Milidja, in R.A. 
n° 379 (1939), 192-226, 

Etude sur les meddäh'-s et les ghazaouât en vogue de 1830 à 
1914. Extraits traduits des œuvres de Sidi Lakhdar Ben Khloüûf, 
Sidi Embarek ben Bou Letbaq, Sidi Ahmed Ben Zeqloûm, Sidi 
Qaddoûr Ben Khlifa, Cheikh Ferrâdj, Cheikh el-‘Aroûssi et- 
1lemsâni. 

Coutumes, institutions, croyances des Indigènes de l'Algérie. 
Tome 1: L'enfance, le mariage et la famille, traduction annotée 
par H. Pérès et G.-H. Bousquet, Alger, Carbonel, 1939, in-8, 
320 pages. 

Traduction française du volume paru en arabe en 1913. 


Henri PERES. 
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Auguste AUDOLLENT 


Membre de l'institut 


En avril 1943 est décédé à Clermont-Ferrand M. Auguste Audol- 
lent, membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
Doyen honoraire de la Faculté des Lettres de Clermont-Ferrand. 
M. Audollent était membre d'honneur de la Société Historique 
Algérienne depuis sa participation aux travaux du V° Congrès 
international d'Archéologie d'Alger en 1930. Mais le début de 
ses travaux sur l'Afrique du Nord remontait à plus de quarante 
ans en arrière. C'est en 1889, que, jeune membre de l'Ecole de 
Rome, il avait inauguré Ja tradition africaine de l'Ecole. Il a été 
le premier des « Romains », en effet, à venir en Algérie faire ses 
débuts d’archéologue, et cette coutume, depuis lors, n’a jamais 
été interrompue pour le plus grand profit de la connaissance 
du pays. 

D'octobre 1889 à février 1890, M. Audollent, en compagnie de 
J. Letaille, a parcouru la Numidie et la Maurétanie Césarienne, 
copiant des inscriptions inédites, en particulier la « mensa» des 
martyrs de Tixter et faisant à Mlili (Gemelae), sur le «limes » 
romain, des fouilles très fructueuses et qui mériteront d’être 
poursuivies un jour. 

Les résultats de cette importante et féconde mission furent 
publiés dans les Mélanges d'archéologie et d'histoire de l'Ecole 
de Rome (1890): « Mission épigraphique en Algérie», et dans 
les Mélanges J.-B. de Rossi (1892) : « Sur ur groupe d'inscriptions 
de Pomaria (Tlemcen) en Maurélanie Césarienne». Ces liens 
noués avec l’Afrique furent encore resserrés par un volume sur 
Carthage romaine (1901), œuvre considérable, où, à défaut de 
Varchéologie, bien hésitante encore à cette époque, sur la capi- 
tale de l'Afrique romaine, l’auteur a utilisé l’histoire et la litté- 
rature pour retracer l’histoire de la grande cité. 

Dans sa thèse latine pour le Doctorat consacrée aux Tabellæ 
defirionum, l'Afrique tenait également une place importante. Cet 
ouvrage devait marquer une orientation dans la carrière scien- 
tifique de l’auteur, C'est, en effet, à l'étude de ces curieux docu- 
ments, lamelles de. plomb en général, couvertes de formules 
destinées à jeter un sort, un maléfice, à causer un préjudice, à 
provoquer Ja mort ou, au contraire, à préserver d’un danger, 
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que M. Audollent s'est consacré avec prédilection. L'Afrique en 
cette matière lui a fourni bien des occasions de travail. Signa- 
lons, entre autres: Les inscriptions de la Fontaine aux mille 
umphores, dans les Actes du V* Congrès International d’Archéo- 
logie (Alger, 1933), et tout récemment : Double inscription pro- 
rhylactique contre la grêle sur une croix de plomb trouvée en 
Tunisie, dans les Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Bel- 
les-Lettres, t. XLHI, 1939. Dans ce dernier travail, où l’auteur 
étudie un curieux monument à la fois magique et chrétien, la 
lcngue expérience qu’il avait acquise de l'écriture ct de la lan- 
gue de ces documents si révélateurs de l’âme superstitieuse des 
Africains, lui a permis de rassembler certaines règles générales 
uiiles à la compréhension de cette catégorie d'objets. Nul ne 
pourra désormais entreprendre le déchiffrement ou l’interpréta- 
tion, souvent fort délicats d’une fabella defixionis ou de quelque 
inscription à caractère magique sans recourir aux travaux de 
M. Audollent et sans être tributaire de son labeur méthodique ct 
patient. 

Son expérience africaine et l'intérêt qu’il portait à l'étude du 
passé chrétien de l'Afrique du Nord se retrouvent dans l’impor- 
tant article « Afrique » rédigé pour le Dictionnaire d'Histoire el 
de Géographie ecclésiastiques. 

Doyen, pendant de longues années, de la Faculté des Lettres 
de Clermont-Ferrand, il a été le guide et le conseiller de nom- 
breuses générations d’étudiants et de chercheurs et certains qu'il 
a orientés vers l'Afrique, y ont mené d'importants travaux, en 
particulier dans le domaine de l'archéologie chrétienne. 


Tous ceux qui ont approché M. Audollent savent combien il 
était accueillant aux travailleurs et avec quel intérêt il suivait le 
céroulement de leurs recherches. 

La Revue Africaine salue la mémoire de ce savant qui, aux 
côtés de Stéphane Gsell, dont il avait été le camarade à Rome et 
dont il était resté l’ami, a contribué par ses travaux à faire pro- 
gresser notre connaissance du passé de l’Afrique du Nord. 


L. LESCHT 


NOTES ET DOCUMENTS 


NOTE SUR UNE INSCRIPTION ARABE DE 1846 


trouvée dans le mur du Méchouar à Tlemcen 


L’'incription arabe dont nous publions aujourd’hui le texte et 
li traduction (1) n’est pas unique dans son espèce. Elle appartient 
au genre des inscriptions dressées par les chefs militaires fran- 
çais dans un souci de politique indigène. M. Bel publiait en 1911, 
dans cette même revue, un document du mème genre (*). Nous 
devons à son obligeance de pouvoir signaler le rapprochement 
entre les deux inscriptions. Toutes deux datent de la même 
année : 1846. Toutes deux ont été dressées sur l'ordre du général 
Cavaignac, qui commandait alors la Subdivision de Tlemcen. 
Toutes deux répondent au même souci de politique indigène : 
marquer par des inscriptions en arabe les travaux importants de 
voirie, aussi bien que le respect des Français pour la religion 
musulmane et pour ses plus vénérés représentants, 

L'inscription du mur du Méchouar se trouve sur le côté noril 
du Méchouar, en face de la station des cars Ruffié. La pierre sur 
laquelle elle est gravée mesure environ Gm.70 sur © m.30 ; elle 
a été encastréc dans le mur à une hauteur de 0 m.50 ; il est facile 
de voir, à la manière dont on a disposé alentour le mortier et de 
yetits morceaux de briques, qu’elle est bien postérieure à la cons- 
iruction du mur. L'écriture est une écriture maghrébine qui se 
lit sans difficultés. Si cette inscription n’a pas été signalée phis 
tôt, ce n’est pas qu'elle fût invisible, c’est qu'elle avait été cachée 
depuis longtemps par les arbres et par la statue de la République 
qui sont placés juste devant elle, et c’est que le temps l'avait recou- 
verte d’une patine qui ne permettait guère de la distinguer de la 
grisaille du mur. Les ouvriers du Génie sont occupés actuellement 
à faire tomber le crépi des murs du Méchouar ; ils ont eu simple- 


{t) Nous avons donné Ja traduction dans le journal de Tlemcen, 
L'Ouest oranaïis, du 28 mai 1943. 


“2 A. Bel, « Note sur une inscription de 1846 figurant sur le pont 
de Négrier (Tlemcen) », in Revue Africaine, N° 281. 
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ment à enlever, à la brosse, les traces des intempéries, pour que 
l'inscription apparût dans toute sa netteté. 


des à sd! 


se) gl s Sol 53 se all gl) SN 
5e) jo y 5ttll aie 4] 

pa gts sil es 

gels Le al; rat, 3,5, 


JyRT pri call Lgslless 
ls a ais, iles 

&)-2 le, mnt Lu 

1846 251 Lt. 

5) J:! 

1262 ç— ço-£ 53. ni) 


1846 (—< sait, 


SS 


Traduction 


« Louange à Dieu seul. Ceci est (l'emplacement du) (2) sanc- 
tuaire béni, honoré, objet de pieuses visites, (édifié) à l'ami d’Allah, 
le vertueux cheikh Sidi Ahmed bel Hacène — que Dieu soit satis- 
fait de lui —. Son tombeau bien connu se trouve près de la Grande 
Mosquée de Tlemcen, Le commandant de Tlemcer et de sa pro- 
vince, Son Excellence illustre, le général Cavaignac — que Dieu 
le favorise de sa grâce dans la voie du bien — a ordonné de véné- 
rer et de respecter ce lieu. 

« Fait (dans le courant de) la seconde décade d’octobre 1846, 
correspondant au 1° de dou el qaäda, année 1262 de l’hégire et 
1846 de J.-C. » 


Cette inscription donne lieu aux remarques suivantes : 


1° Elle n’est pas signalée par Brosselard dans ses « Inscriptions 
arabes de Tlemcen » (4). 


(3) Nous avons été obligé d'ajouter ces mots entre parenthèses ; en 
effet, d’après le renseignement fourni par l'Ahhé Bargès (cf. infra), 
le mausolée avait été démoli en 1846 ; l'inscription servait sans doute 
à excuser cette démolition. 


(4) Revue Africaine, années 1858 à 1861. 
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2° Sidi Ahmed bel Hacène el Ghomari, le personnage qui a 
fourni l’occasion de cette inscription, est un homme parfaitement 
connu, et même de Brosselard, qui lui consacre deux pages (5). 


a Ce saint personnage, originaire de la tribu berbère des Gho- 
mara, vivait dans le neuvième siècle de l’hégire. Il ne passait pas 
pour un savant docteur, mais il était considéré comme un homme 
juste, servant Dieu. Dès sa jeunesse, il avait renoncé au monde et 
à ses plaisirs ; il fuyait la société, ne se montrait jamais en plein 
jour, et passait toutes ses nuits dans l’intérieur des mosquées, 
seillant et priant. Sidi Ahmed bel Hacène avait fait deux fois le 
pèlerinage et s’était fait initier en Orient aux doctrines a$cétiques 
des Soufis. Il les pratiqua toujours rigoureusement, vivagt dans 
l'humilité, la pauvreté, l’abstinence et la chasteté, On admiçait ses 
grandes vertus et on lui attribua le don des miracles et la pres- 
cience de l'avenir. Mais les rigides austérités auxquelles il se livrait 
sans relâche abrégèrent ses jours. Un matin on le trouva mort 
dans la grande mosquée ; il avait conservé l'attitude de l’homme 
qui prie. Son corps fut déposé dans une des galeries extérieures 
de cet édifice, auprès d'une petite maison que l’humble ermite 
s’était choisie pour retraite. 

«Nous devons à l’auteur du Bostan de connaître d’une ma- 
nière précise la date de la mort de Sidi Ahmed bel Hacène. Cet 
événement arriva le douzième jour du mois de chaoual 870 (mai 
1466), sous le règne du sultan Abou Abdallah Mohamed el Mou- 
tawakkil, le vingtième prince de la dynastie abdelouadite qui sc 
fût assis sur le trône de Yaghmorasen. » 


3° L’Abbé Bargès (5) donne un renseignement qui apporte 
auelque lumière sur la question qui nous occupe et qui permet de 
retrouver pour quelle raison Finscripiion à été placée en cet 
endroit du mur du Méchouar., « Pendant mon séjour à Tlemcen, 
écrit-3, le Génie a fait démolir nn café maurc et le tombeau d’un 
saint marabout qui étaient adossés au mur de la citadelle, à l’extré- 
mité du marché ». Or, le séjour de l’Abbé Bargès à Tlemcen a duré 
du 26 septembre 1846 au 16 octobre 1846. La date donnée par 
l'inscription du Méchouar (1° dou el qaäda 1262 = 11 octobre 
1846), se trouve concorder parfaitement avec le renseignement 
fourni par l'Abbé Bargès. Visiblement l'Abbé Bargès a commis 
une erreur quand il a dit que le Génie avait démoli le tombeau 
un saint marabout. S'il s’agit d’une construction élevée en 
l'honneur de Sidi Ahmed bel Hacène ct Ghomari et qui se trou- 
vait près du Méchouar, la construction en question n’était pas 


(5) Revue Africaine, N° 14, décembre 1858, pages 93 et 94. 


{6) « Tlemcen, ancienne capitale du royaume de ce nom» (Paris, 
1859), page 387. 
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un tombeau, mais un sanctuaire (7). C’est pour rappeler aux 
pieux Tlemcéniens le souvenir de ce sanctuaire que le généra! 
Cavaignac aurait fait apposer sur le mur du Méchouar Finscrip- 
tion qui vient d’être retrouvée. S'il s'agit en vérité d’un tombeau 
qui gardait les restes d'un saint tlemcénien, on comprend mal 
que le souvenir de ce saint ait totalement disparu et qu'aucune 
mention n'ait été faite de la disparition de son tombeau. 

Un vieux Tlemcénien, M. Lecocq, a signalé (5) que le peintre 
Alexandre Genet avait dessiné en 1836 un tableau qui représente 
les remparts du Méchouar et sur lequel on peut reconnaître le 
sanctuaire de Sidi Ahmed bel Hacène el Ghomari. « C’est un petit 
Hâtiment rectangulaire, surmonté d’un toit à quatre pans, et qui 
occupe avec assez d’exactitude par rapport au rempart du Méchouar 
l'endroit où l'inscription se trouve aujourd’hui. S’il faut en croire 
lc tableau de Genet, le sanctuaire n’aurait pas été absolument 
sccolé à la muraille, mais détaché et indépendant de celle-ci, à 
une très faible distance ». 

On peut donc affirmer, sans grande chance de se tromper, que 
le sanctuaire existait lorsque le peintre Genet a dessiné les rem- 
parts du Méchouar, et que l'inscription est venue se placer der- 
rière le sanctuaire, dans le mur du Méchouar, par ordre de 
Cavaignac, en octobre 1846, précisément à la date où le Génie 
démolissait ie sanctuaire pour dégager les abords du Méchouar. 


EMILE JANIER, 
Professeur à la Médersa de Tlemcen. 


D 


(7) 8Lñ.s est un sanctuaire élevé à la mémoire d'un saint, parce que 
celui-ci s'est arrêté une ou plusieurs fois, ou même pas du tout, sur 
l'emplacement où le maqâm est élevé ; mais le saint n’est pas enterré 
là. {Note de M. Bel). 


{8) Journal L'Ouest oranais du 28 mai 1943. 


NOTES ET DOCUMENTS 23 


LES UNIONS MIXTES ET L'ÉTAT CIVIL EUROPÉEN 


I 


J'appelle union mixte, toute union, régulièré ou non, et où l'un 
des deux partenaires est musulman. Ces unions sont d’un grand 
intérêt pour ceux qui s'intéressent aux questions de fusion d’élé- 
ments d’origine sociale, ethnique, et religieuse différente, et à la 
naissance d'une nouvelle race. Elle revêt à ce point de vue un 
intérêt spécial en Algérie, où la religion numériquement domi- 
nante permet bien le mariage d’un musulman avec une juive et 
une chrétienne, mais où toute musulmane ne doit être mariée qu’en 
la forme islamique et à un coreligionnaire, On sait, sans qu'aucune 
enquête ne soit nécessaire, qu’en fait ces unions mixtes sont 
extrêmement rares (1) chez nous, contrairement à ce que l’on pent 
parfois observer ailleurs (en particulier en Indonésie). Cependant, 
il peut être curieux de pousser plus avant l'examen de cette ques- 
tion, en usant, en particulier, de.renseignements que nous fournit 
à ce propos l’état civil. 

a) En ce qui concerne le concubinage, l'état civil ne nous donne 
bien entendu aucune statistique directe touchant la conclusion de 
ces unions, qui ne comportent pas, par définition, de contrat 
sanctionné par les autorités (2). Cependant, peut-on avoir une idée 
indirecte de la chose, en examinant les reconnaissances d’enfants 
naturels ? 

Il résulte de l'examen des registres de l'état civil, pour lies 
raissances musulmanes, que, chez nous, les naissances hors mariage 
sont extrêmement peu nombreuses, comme dans tous les pays 
d’Islam, et que l'on s’arrange presque toujours pour qu’un enfant 
pe vienne pas au monde sans que la mère n'ait été an préalable 


{1) Dans sa petite étude sur 9 cas d'unions mixtes (in Entretiens sur 
l'évolution des Pays Arabes, III* année), M. Paul Noël passe complète- 
ment sous silence les mariages où la femme est musulmane. On « 
signalé, au Maroc, un nombre plus élevë de ce type d'union le plus 
anormal : celui d’européens avec des musulmanes. Mais il résulte de 
renseignements que m'ont fournis de très bons connaisseurs, que ce 
fait ne correspond pas à une évolution plus avancée, mais au contraire 
à un stade primitif de conquête du pays, aujourd’hui dépassé, et que la 
chose est en voie de régression. En ce qui concerne l’Algérie du passé, 
voir à ce sujet, v. Maltzan, Drei Jahre in N.-W, v. Afrika, 2 éd., p. 251 
et s., Leipzig, 1868. 

(2) A titre de curiosité juridique, je :ignale que le regretté 
Rectenwald à publié dans la Rev. Alg. (1940, I, p. 54), un contrat de 
coneuhinage conclu en Tunisie et où les signatures des contractants 
avaient été légalisées par les autorités ! 
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pourvue d’un mari. L'employé de l’état civil indigène à la mairie 
&’Alger m'a dit n'avoir vu qu'une seule fois, au bout de deux ans 
de fonction, en novembre 1942, le cas d’une reconnaissance 
d'enfant naturel musulman par un européen. Les reconnaissances 
d'enfants naturels européens par des indigènes s’observent plus 
fréquemment et enfin, nous le verrons, la statistique des mariages 
nous fournira encore quelques indices touchant lexistence d’un 
concubinage mixte. 


b) En ce qui touche les mariages mixtes, l'état civil européen, 
par contre, donne des renseignements directs. Ceux que nous 
citons ici sont empruntés aux vérifications et corrections partielles 
opérées par moi d’une statistique dressée par l’état civil d’Alger 
et touchant les 13.000 mariages environ contractés à la mairie 
entre le 1° janvier 1936 et le 31 octobre 1942. En plus de ces 
vérifications et corrections, portant sur des milliers de mariages, 
j'ai dépouillé entièrement le registre des mariages à la mairie de 
Maïson-Carrée, pour la période du 1° janvier 1936 au 31 décem- 
bre 1942, soit 553 mariages, 

Or donc, la mairie d'Alger relève les « mariages d’européens 
avec musulmanes », et de « musulmans avec européennes ». Cette 
statistique ne peut se faire que de façon très approximative, et la 
distinction précitée n’épuise pas toutes les hypothèses, comme 
nous le montrerons. Lorsque, pour divers mois, j'ai fait des véri- 
fications, j’ai estimé pour ma part ces mariages à des chiffres 
presque toujours un peu plus bas. Comme, d'autre part, il convient 
de modifier quelque peu l'intitulé” de ces mariages, les chiffres 
sont nécessairement appromixatifs. Soit donc les mariages où au 
moins un des conjoints porte un nom de famille musulman, en 
distinguant : d’une part, entre les mariages où la femme porte un 
nom musulman et où, de plus, le mari a un nom européen (I), et, 
d'autre part, ceux où apparaît un mari portant un nom musul- 
man (H), que celui de la femme soit musulman ou européen. 


Statistiques des mariages à l’état civil européen d'Alger 
où au moins un des époux porte un nom d’origine musulmane 


1936 | 1937 | 1938 


RO TES o | 7 | 7 | 4 
| POSE 10 | 45 | 15 | 46 
Total... | 149 | 22 | 99 | 3 


Total du nombre des | ! 
mariages célébrés. | 1,526, 4.627] 1.614) 1 969! 1.632 1.H57| 1.700: 
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D'autre part, je relève à Maison-Carrée 26 mariages sur 553, 
où l’un des époux, au moins, porte un nom musulman, 

De toutes façons, par conséquent, il y a très peu de mariages 
intéressant les musulmans qui se célèbrent er la forme euro- 
péenne, surtout à Alger. Ce chiffre est de l'ordre de 1 % à Alger, 
e* de 5% à Maison-Carrée, Nous verrons les raisons de cette dif- 
férence dans un instant. Je note aussi que. l'augmentation du 
chiffre des unions mixtes en 1939 et 1940 parait s'expliquer par 
l'influence de la guerre, surtout pour la catégorie [, car cette aug- 
mentation intéresse les derniers mois de 1939 et les premiers de 
1940, et le désir, né de la guerre, de régulariser des unions de 
fait (allocations, etc.). 

En résumé, ces mariages où l’un des époux au moins est musul- 
man sont très rares à l’état civi’ français. Nous allons voir main- 
tenant que souvent ils ne correspondent même pas à des unions 
mixtes véritables. 


Il 


1° Il y a d'abord les cas où les deux époux sont musulmans, 
cas qui se présentent souvent pour des indigènes, surtout kabyles, 
naturalisés. La chose est frappante à Maison-Carrée : 14 des 26 
mariages sont conclus entre époux kabyles. A Alger, on rencontre 
des cas de ce genre, mais beaucoup moins nombreux, et c'est 
cela qui explique la différence entre le pourcentage de 5% et 
celui de 1%. C'est par exemple : le mariage (avril 1936) entre 
Ahsène Bel.., instituteur naturalisé, et Fatima Lech..., fille d'insti- 
tuteur ; en août 1940 celui de Mohammed La, 30 ans, et Dehbia 
D... 15 ans; celui de Belkacem ben.…., 28 ans, et de Fettouma Bou.…., 
15 an (janvier 1940); de Mohammed M.., chaudronnier, 41 ans, ct 
de Kheïra As.., 32 ans (avril 1940) ; le 31 octobre 1939, Ali Amrou- 
che épouse une indigène, qui d’ailleurs signe l’acte de mariage, etc... 
C'est enfin l'alliance, le même mois, de deux familles indigènes 
appartenant aux milieux européanisés de la basoche à en juger 
par la profession du beau-père et du gendre, ce dernier d’ailleurs 
divorcé d’une française. 

H n’est pas possible à Maison-Carrée de savoir si, parfois, le 
mari a conservé Je statut indigène, c’est-à-dire si volontairement 
les époux se sont placés sous l'empire du statut français. À Alger, 
l'indication «citoyen français» figure dans certains actes de 
mariage, il est donc permis de penser que l'absence de cette indi- 
cation désigne bien un mari de statut indigène, tel est le cas pour 
les deux derniers mariages cités. Ces indications sont précieuses, 
Dans le premier cas, il s’agit de naturalisés assez évolués pour 
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pe pas engendrer des «citoyens qui s'ignorents, comme on l’a 
dit, en se contentant du mariage indigène (%). Dans le second, 
é’époux qui délibérément veulent s’agréger à notre civilisation 
ei à,ses institutions juridiques, mais ce ne sont pas des unions 
mixtes. 

Ï1 y a ensuite le cas où aucun des deux époux n’est musulman. 

Dans certaines hypothèses, on en a la certitude, par exemple 
à Maison-Carrée, lorsque l’un des conjoints est originaire des 
Attafs ; 2 mariages sur les 26 sont encore dans ce cas: je 
15 novembre 1938, mariage d’une jeune fille chrétienne, nommée 
Ben Youssef, avec un français; mariage en 1936 d’un chrétien 
nommé Sadok avec une européenne. 

La chose est parfois moins certaine. Je range dans cette caté- 
gorie les mariages où l’un des conjoints est lui-même déjà d'ori- 
gine mixte. En voici des exemples : Odette K.. (nom musulman) 
tpouse un peintre en bâtiments européen, elle est fille de Joseph 
Ali K… et d'une française, et d’ailleurs pupille de l’Assistance 
publique (Maison-Carrée, 21 décembre 1940). Cette jeune fille ne 
peut être considérée comme musulmane. Exemple en sens inverse, 
le mariage d’Annonciade L.…., le 1‘ octobre 1937, avec Louis 
Trançois Mohammed, fils de Léon ben Ali, et d’une française. 
Ici on ne peut considérer le mari comme musulman. Autres 
exemples : (Alger, avril 1940), un fils de musulman et de fran- 
çaise épouse une demoiselle Esposito ; (ibidem, 4 janvier 1941), 
Fernand Maz…, dit Benoit, fils de Mohammed ben Abd el Kader, 
dit Benoit, et de Halima Bent dite Jeanne, épouse Bekhta Rabel; 
le mari n'est certainement pas musulman, mais quid de sa 
fiancée ? Sauveur M.., tonnelier, épouse Juliette Abd el... fille de 
Jean Abd el.., aucun des deux époux-n'est musulman (5 septem- 
bre 1939). Voici deux cas, où l’on ne peut guère répondre à la 
question de savoir dans quelle catégorie ciasser l’un des conjoints: 
le 26 octobre 1939, un fils de musulman et de française, receveur 
de tramway, épouse, toujours à Alger, la demoiselle Koltoum... : 
le 4 novembre Djamila K. Sl.. fille de musulman et de française, 
employée au Gouvernement général, épouse un européen. Voici 
ceux exemples encore où le diagnostic reste incertain : Jules R... 
(nom français) épouse à Alger, le 22 septembre 1939, Marguerite 
Aliouach, fille de Mustapha et de. ; le 13 août 1942, un quartier- 
maitre, portant un nom à particule, Charles S. de M.., épouse à 
Llger Bayah R.. de Fort-National, fille d'un kabyle et d'une 
française, 


43) J'établissement des Pères Blancs, à Maison-Carrée, doit expliquer 
la présence en cette ville d'éléments arabes chrétiens de la région des 
Attafs. (Sur ceux-ci, voir l'excellente thèse de mon élève, le R. P. Tiquet. 
Une expérience de petite colonisation indigène, Alger, 1936). 
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ui 


Passons maintenant aux véritables unions mixtes. Une chose 
m'avait beaucoup étonné en consultant la statistique algéroise des 
soi-disant mariages de « musulmans avec européennes », c'est que 
l’ordre de grandeur de leur nombre fût semblable à celui des 
unions mixtes où le mari est européen. Or, même après corrections 
et défalcations, cette impression subsiste encore quelque peu. Si 
le fait est vrai, cependant, cela ne signifie pas qu’à peu près 
autant de musulmanes épousent des européens que vice-versa, car 
beaucoup de musulmans épousent, en France, des Françaises, et 
c'est pourquoi le total de ceux qui épousent des européennes est 
pius nombreux en réalité. 

Notons un premier point: il résulte de tous mes relevés (*} 
que l'élément israélile ne figure pas dans les unions mixtes ; par 
contre, les éléments français, italien, espagnol, sont représentés, 
cans que l’on puisse noter une prédominance de l’un ou de l’autre, 
et, parmi l’élément français, il s’agit d’autochtones et de métro- 
politains, tout à Ja fois, qu'il s'agisse des maris ou des femmes. 

Ensuite, la tendance très générale est que les unions se con- 
cluent dans les classes inférieures, les classes moyennes sont à 
peine représentées (5). Si les femmes, musulmanes où européen- 
nes, n’ont souvent pas de profession, elles sont aussi infirmières, 
ménagères, femmes de chambre, cuisinière, dactylographes, etc., 
et leurs pères ont des professions semblables à celles des maris. 
Voici, au hasard, quelques-unes de ces professions : Maris musul- 
mans: cultivateur, épicier, monteur, employé (P.T.T., Tram- 
way, etc.), mécanicien, brocanteur, ébéniste, inspecteur de Ja 
Sûreté, etc Maris européens : soldat, peintre. jardinier, électri- 
cien, docker, plombier, relieur, plâätrier, employé de commerce, 
journalier, ébéniste, cuisinier, charpentier, maçon, chauffeur, gar- 
çon limonadier, caviste, etc. 5 


(4) Je n'ai d'hésitation que pour le mariage avec un jeune israélite, 
le 18 avril 1940, à Alger, d'une demoiselle Yamina Mekrazi ; mais, d’après 
le nom de famille de sa rnère, il doit s'agir d’une union entre corcli- 
gionnaires., À ce propos, un des musulmans les plus notoires d'Alger. 
m'affirme qu’il y aurait à Constantine des unions mixtes entre familles 
musulmanes et israélites, renseignement que je reproduis avec les plus 
expresses réserves, 

(5) Voici une exception : le 5 mars 1940, à Alger, un dentiste au nom 
kabyle, divorcé d’une française, 58 ans, épouse Marie. 47 ans. Les 
deux époux ont même domicile, et c’est là que le mariage est célébré. 
JE doit s'agir d'une régularisation in erfremis, En voici une auire : un 
chimiste suisse, Edouard de Gr. de V…, 16 ans, épouse Je 1° jan- 
vier 1911, Zobhra Bou... 38 ans, fille de Mahi Bou, déjà divorcée d'un 
français ; un artiste très réputé et sa femme ont servi de témoins. J: 
n'ai pas relevé d’autres exceptions. 
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Ceci explique encore, peut-être, pourquoi, malgré l'élimination 
des mariages entre kabyles, et des chrétiens arabes, il reste un 
pourcentage légèrement plus élevé d’unions mixtes à Maison- 
Carrée, C’est parce que la proportion des classes où ces mariages 
ent lieu, est bien plus grande là bas qu'à Alger, ville plus 
bourgeoise. 

Ensuite, et ceci découle en partie de ce qui précède, une pro- 
portion considérable de ces mariages semble n'être que ia réguüla- 
risation d'un comcubinage préalable, si Yon suppose que Pindica- 
tion d’un même domicile pour les flancés est l’indice de ce concu- 
binage (s), dans le cas où le mari est musulman, il y a une majo- 
rité appréciable de fiancées pourvues du même domicile que leur 
futur mari ; dans le cas de maris européens, la fiancée musulmane 
est domiciliée à peu près une fois sur deux au même endroit que 
lui ; cela donne en gros une idée de limportante du phénomène, 
vais il faut se garder de toute précision en cette matière. 

Quoi qu'il en soit, cela montre bien que le connubium et le 
contubernium sont des institutions beaucoup plus reçues dans les 
classes inférieures que dans les classes supérieures. Si l’on pou- 
vait tirer de ces quelques exemples, — ce que je n’ose faire — une 
règle générale, ce serait que la fusion musulmane-européenne, 
dans les siècles à venir, se réaliserait par en bas, et non par en 
haut. Mais, étant donné la faible importance relative du phéno- 
mène, il sera bon de reprendre dans un demi-siècle l’étude de la 
question, car nous avons pris comme exemple la ville d'Alger et 
sa banlieue, le plus favorable à ia diffusion de l'influence euro- 
péenne et au contact des races. Dans l’ensemble, l'islam n'est pas 
attaqué encore par le moyen des unions mixtes, en Afrique du 
Nord, le moins du monde. 


G. H. BOUSQUET. 


(6; A Maïson-Carrée, le domicile n'est indiqué que très sommaîire- 
ment, et ne peut servir d'indice, La présomption n'est pas certitude, 
lorsque les fiancés habitent dans des immeubles ayant €e nombreux 
locataires : il n'y a pas de raison qu'ils soient plus concubins que des 
fiancés {j'en ai relevé) habitant la même rue, à quelques maisons l’un 
de l’autre. Même avec cette restriction, il ne s’agit que d’un indice : 
j'ai trouvé, par hasard, l'indication d’un même domicile pour le mariage 
de deux jeunes gens européens de la meilleure société d'Alger, le flancé 
ayant dû, pour raison de commodité sans doute. se faire déclarer domi- 
cilié chez son beau-père. Mais pour la masse des cas, lindice est hon. 
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Robert Brunscuvic. — La Berbérie orientale sous les Hafsides, des 
origines à la fin du XV" siècle ; 1* vol., xxx1x-478 pp. Paris, 
Adrien Maisonneuve, 1940, 


Ceci n’est que la première partie de l'ouvrage que M. Robert 
Brunschvig doit consacrer à la dynastie des Hafcides; mais ce 
volume de plus de 500 pages peut déjà rendre trop de services à 
ceux qui s'intéressent au passé de l'Afrique du Nord, voire à son 
etat présent, pour qu'on néglige de le signaler ici. 

Une première partie est occypée par l’histoire politique de la 
Berbérie orientale depuis le at du XIH° siècle, qui vit naître 
ie royaume de Tunis, jusqu’à la fin du XV°, qui fut témoin de ses 
«derniers beaux jours. La seconde partie amorce le tableau de la 
vie du pays par une étude de la population et de son habitat. 

Pour établir les faits qui se déroulent durant ces irois siècles, 
M. Brunschvig a eu non seulement recours aux chroniqueurs et aux 
géographes arabes, auxquels il applique la critique la plus rigou- 
reuse et la plus prudente, mais il a abondamment puisé aux 
sources européennes, récits de voyages et documents d’archives ; 
ce qui lui a permis de rapprocher de nous ce monde musulman 
du moyen âge. 

Pour bâtir un drame cohérent avec la poussière des évêne- 
ments que lui fournissaient ses informaleurs, pour nous aider à 
en suivre les péripéties, il y a logiquement distingué quatre actes. 
C'est d’abord, avec Abou Zakariya et Al-Mostancir, l'accession de 
cette famille berbère issue du clan almohade à l'indépendance et 
at califat. Au bout d’une soixantaine d'années, c’est l’âge cri- 
tique de la dynastie, quarante ans de troubles et de mouvements 
séparatistes, révolutions de palais et entreprises de prétendants, 
qui trouvent des collaborateurs empressés chez les nomades arabes 
du pays. La conclusion de ces querelles de familles sera l’inter- 
vention étrangère, l’hégémonie des Merinides de Fès, qui prendra 
fin aprés une dizaine d'années, lorsqu'un prince énergique, 
Abou’l'Abbäs, partant d’une base excentrique, refera Punité du 
royaume et redonnere à Vifriqiya ses maîtres légitimes. Enfin le 
AV: siècle verra le renouveau inespéré — et jusqu'ici méconnu — 
de la dynastie avec ces deux grands souverains que furent Abou 
Fâris et ‘Othmân. 

En marge de cette histoire intérieure de l'Etat musulman, 
M. Brunschvig a fait une large place aux relations extérieures, 
äont lPépisode le plus notable est Ia Croisade de Saint Louis. I.es 
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faits sont connus, mais les vrais motifs de l’expédition sont restés 
obscurs et controversés. M. Brunschvig apporte, de ce problème 
historique, une solution à laquelle on se rallie volontiers. Il absout 
nettement Charles d'Anjou, roi de Sicile, «de l’accusation que 
quelques chroniqueurs anciens et des auteurs modernes ont fait 
peser sur lui, d’avoir poussé son frère, par intérêt personnel, à 
l'aventure d’Ifrigiya ». Des intérêts financiers — le règlement 
d’une dette contractée par un prince tunisien — ne furent peut- 
ètre pas absolument étrangers à la décision de Louis IX, mais ce 
qui plus certainement détermina son entreprise, ce fut « la convic- 
tion que l’occupation préalable de la Berbérie orientale faciliterait 
la lutte contre les Mamelouks d'Egypte et de Syrie ; ensuite et 
surtout l'espoir, à nos yeux chimérique, de la conversion au chris- 
tianisme d’Al-Mostancir ». 

-Au reste ce conflit, dont Tunis se tirait à bon compte, ne para- 
lysa pas les rapports commerciaux déjà anciens que Pifriqiya 
entretenait avec l'Europe, principalement avec les républiques 
italiennes. M. Brunschvig nous fait connaître les phases succes- 
sives de ce trafic d'outre-mer avec ses alternatives un peu mono- 
tones d'arrangements et de réclamations justifiées, Il nous donne 
des renseignements du plus grand intérêt sur les relations fré- 
quemment cordiales qui solidarisent les Hafcides et la couronne 
d'Aragon. 

Avec la description économique et démographique du royaume, 
vous abordons une étude singulièrement difficile à entreprendre, 
dont la documentation est dispersée et souvent déficiente et dont 
les cadres gévgraphiques mêmes sont parfois malaisés à établir. 
M. Brunschvig l'a réalisée avec son habituelle maitrise, passant en 
revue les tribus et les villes de l'Ouest (Kabylies, plateaux cons- 
tantinois, Zâb et Aurès), de l'Est (confins algériens, Tunisie du 
Nord et du Centre) ct du Sud-Est (Djerid et Tripolitaine). Il s’en 
faut que Vlifriqgiya des Hafcides ait retrouvé la prospérité et la 
vie sirbaine que l'invasion hilâlienne lui 3 fait perdre. Cepen- 
dant, à défaut de grands centres nouveaux, des villages se sont 
repeuplés où créés dans certaines régions nontagneuses où l’exis- 
tence était plus sûre et dans le Sahel tur sien où des zaouïas et 
des tombeaux de saints locaux ont servi de pôles d'attraction. 

Les villes les plus importantes : Tunis, chef-lieu de la province 
timohade devenue capitale des Hafcides et qui, au XV* siècle, 
compte quelque cent mille habitants; Kairouan, trés déchue, 
réduite de près de moitié mais conservant son prestige religieux ; 
Bougie, cité maritime un peu cosmopolite, dont la population s’est 
accrue par l'immigration andalouse ; Constantine, vieux centre 
berbère ; Tripoli enfin, ont fourni à M. Brunschvig le sujet d’excel- 
lentes monsgranhies où il dégage le caractère dont l'histoire a 
marqué chacune d'elles. 

Un dernier chapitre de ce premier volume est consacré aux 
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son-mustimans, ct c'est peut-être le plus nouveau de l'ouvrage. 
Pour nous faire connaitre les communautés juives indigènes ou 
immigrées, leur statut, leurs institutions, l’auteur a eu recours à 
des recueils de consultations rabbiniques du XV* siècle et il en 
4 tiré des notions que l'on chercherait vainement ailleurs. Quant 
aux Chrétiens, miliciens mercenaires, consuls, missionnaires, 
marchands et captifs, les archives catalanes, les traités de com- 
merce et les actes des ordres religieux lui ont fourni les éléments 
d'un tableau vivant et de couleurs vraisemblables, où se détachent 
les figures de deux Mayorquins biens différents l'un de l’autre par 
leur caractère et leur destinée : Raymond Lulle, à qui son dévouc- 
ment passionné pour la propagation de la foi chrétienne valut 
peut-être le martvre, et Anselme Turmeda, qui par son apostasie 
s’assura une carrière lucrative et dont le peuple de Tunis visite 
encore le tombeau. 
GEORGES MARÇAIS. 


André BERTHIER, — Les vestiges du christianisme antique dans 
la Numide centrale, avec la collaboration de MM. F. Logeard 
et M. Martin, préface de M. L. Leschi. Publications du Gou- 
vernement Général de l'Algérie, Direction des Antiquités, mis- 
sions arch. Alger s. d. (1942), in-8°, 234 p., XXX pl. 


Le livre que vient de publier M. André Berthier est destiné 
à présenter le bilan de huit années de recherches archéologiques, 
menées à partir de 1932 dans la partie centrale de l'ancienne 
Numidie. Il comprend trois parties. La première décrit la région 
étudiée (pp. 9-38); la seconde étudie les vestiges retrouvés 
(pp. 39-166) ; la troisième, intitulée «le culte», est un exposé 
ces conclusions générales que l’auteur prétend tirer tant de ses 
propres découvertes que de celles de ses prédécesseurs (pp. 167- 
219). 

Scientifiquement comme matériellement, la seconde partie, 
qui occupe à elle seule environ la moitié du volume, est de beau- 
coup Ja plus importante, et j'ajouterai la plus intéressante. 
M, Berthier étudie 75 sites archéologiques d'époque chrétienne, 
dont un certain nombre comprennent plusieurs édifices et dont 
le simple report sur la carte qui accompagne le volume suffit déjà 
à signaler l'intérêt, Voici donc une région pour laquelle la den- 
sité de nos repères archéologiques est assez forte pour qu’on en 
puisse tirer des conclusions évocatrices. Un certain nombre des 
édifices décrits sont accompagnés d'un plan qui facilite l’intelli- 
gence du ‘exte. Quelques photographies .concourent au même but. 

On lit M. Berthier avec intérêt. Sa description est nécessaire- 
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rent ingrate. Elle n’est pas fastidieuse. On a le sentiment qu'elle 
est précise et, autant qu’on puisse en juger d’après un livre, on 
croit volontiers qu'elle est exacte. Je ferai cependant quelques 
réserves sur la publication des textes épigraphiques. Certaines 
inscriptions ne sont pas «interprétées » ou même développées, 
pp. 66-67-82-98, etc. Parfois, ce qui est plus grave, le texte n’auto- 
rise pas le développement proposé, pp. 78-126-127. Ce sont des 
détails qu'il eût été facile de corriger pour éviter toute suspicion 
à l'égard de ceux qui sont fournis par ailleurs. 

Je suis moins favorablement impressionné par la première 
partie et par la troisième. 

M. Berthier nous fournit, sur la romanisation et la christiani- 
sation de la région qu'il étudie, un certain nombre de renseigne- 
ments qui ne sont pas sans intérêt, certes, maïs qui n’ajoutent 
rien à nos connaissances et qui n’aident point à définir la per- 
sonnalité de la Numide, en ce sens qu’ils s'appliquent à l'Afrique 
en général aussi bien qu’à telle ou telle de ses provinces; en ce 
sens aussi que pour la plupart ils ne sont pas inédits. 

N'est-ce d’ailleurs pas une gageure que de vouloir présenter 
comme une unité véritable une région qui, cela apparaît nette- 
ment sur la carte de M. Berthier, n’a pour le Nord d'autre limite 
qu'une ligne de chemin de fer ? Les Romains auraient-ils eu de 
ces admirables pressentiments qui leur fissent modifier leurs 
comportements en fonction des voies ferrées que nous devions 
“onstruire aux XFX° et XX* siècles ? Je suis sûr que M. Berthier 
ne le cpeit pas plus que moi et qu’il a eu de bonnes raisons, des 
raisons pratiques pat exemple, pour délimiter le domaine de sa 
curiosité présente. Loin de moi l’idée de le lui reprocher. Mais 
pourquoi nous présenter alors la « géographie » de la zone étu- 
diée ? Qu'elle soit arbitraire dans ses délimitations, je le veux 
hien, mais je comprends difficilement qu’on s'efforce de justifier 
cet arbitraire quand il est si simple de le reconnaître. 

La troisième partie est utile du fait qu’elle présente un 
résumé des découvertes de M. Berthier. Mais l’auteur a peut-être 
eu tendance à excéder parfois, dans ses conclusions, les droits que 
lui donnaient les constatations qu'il avait faites. Je ne puis, dans 
un compte rendu, étudier de façon détaillée telle ou telle géné- 
ralisation, mais j'ai eu quelquefois, à la lecture attentive que jai 
faite, l'impression, je ne dirais pas d’imprudence, mais de man- 
que de prudence. J'entends bien qu'il est naturel qu’un inventeur 
voit, dans une certaine mesure, sa découverte avec des propor- 
tions qu’elle n’a pas. M. Berthier est trop honnête archéologue 
— ses travaux précédents, comme celui-ci, le prouvent bien — 
pour avoir exagéré les choses consciemment et volontairement. 
Mais ses belles trouvailles semblent l’avoir parfois un peu grisé, 
et il sera bon, en lisant la dernière partie de son livre, de dimi- 
nuer quelque peu le coefficient de généralisation. 
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Ces quelques réserves faites, il n’en reste pas moins que le 
livre de M. Berthier est d’une réelle importance et que ceux qui 
s'occupent d'archéologie ou d'histoire du christianisme antique 
en Afrique du Nord ne sauraient le négliger sans inconvénient 
pour eux. C’est à coup sûr l'un des exposés les plus larges que 
nous possédions sur un ensemble de monuments chrétiens. Il nous 
permet de mesurer approximativement la profondeur de la péné- 
tration du christianisme dans une zone déterminée, et de nous 
faire une idée plus nette de ce qu’étaient, au point de vue reli- 
gieux, les Hautes plaines constantinoises. 


CHRISTIAN COURTOIS. 


A. PELLEGRIN, délégué au Grand (Conseil de la Tunisie, et 
G. G. Lapeyre, des Pères Blancs, Directeur du Musée Lavi- 
gerie. — Carthage punique (814-146 avant J.-C.). Payot, Paris 
(Bibliothèque historique), grand in-8°, 247 pp. avec 9 croquis 
et 34 gnotographies hors texte. 


L'entreprise des Phéniciens en Afrique constitue l’un des plus 
remarquables exemples de colonisation que nous offre l’histoire 
de l’antiquité, et même celle de tous les temps. On ne peut guère 
lui comparer, dans l’histoire ancienne, que l’expansion des cités 
grecques dans le monde méditerranéen et, plus tard, celle de 
Rome républicaine et impériale. La colonisation phénicienne les 
a précédées toutes deux de plusieurs siècles. Elle offre en outre 
cette particularité, qu'après la défaillance des métropoles, Sidon 
et Tyr, c’est une colonie de cette dernière, Carthage, qui en 
assuma les charges et devint à son tour métropole, essaimant des 
colons sur les rives méditerranéennes et océaniques. Elle a même 
implanté en Sardaigne des populations libyennes punicisées ; 
enfin, elle a rayonné profondément dans l’intérieur des terres, 
ce que n’avaient jamais tenté les Phéniciens d'Orient. 

A tous ces titres, indépendamment de l'intérêt capital qu'offre 
sa lutte dramatique avec Rome, partie la mieux connue de son 
histoire, il n’est jamais indifférent de parler de Carthage, même 
après Gsell, qui lui a consacré trois gros volumes et demi d’une 
documentation documentaire inégalable (1). Les auteurs étaient 
éminemment qualifiés pour ce faire. M. A Pellegrin nous a déjà 
donné l'Islam dans le monde et l'Histoire de la Tunisie, deux 
volumes où se révèlent ses qualités de sociologue et d’historien, 


{1) Les tomes 1, 2, 3 et 4 de son Histoire ancienne de l'Afrique du 
Nord. 
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et le R. P. Lapeyre est à Carthage le digne continuateur de l’œu- 
vre du P. Delattre. En même temps qu’il poursuit sur place des 
fouilles de trés haut intérêt, il nous a donné de pénétrantes études 
sur l’ancienne église de Carthage et sur Saint Fulgence de Rupse. 

Les auteurs sont donc placés à la source même de la docu- 
mentation, et c’est ce qui donne à leur ouvrage son intérêt parti- 
culier : une première partie traite de l'exploration archéologique, 
dont Gsell n’a pu faire état pour les résultats postérieurs à 1920, 
date de publication de son 4° volume. Ces résultats comprennent 
notamment la découverte par le D' Carton et le P. Lapeyre, dans 
le temple de Tanit, de nombreuses stèles et d'urnes contenant 
des ossements d’enfants ; celle de la fontaine baptisée par Carton 
« fontaine aux mille amphores », enfin celle toute récente de l’en- 
ceinte de Ryrsa. Les auteurs, comme de juste, ne se sont pas limités 
étroitement à Carthage, et c'est bien une étude générale du phé- 
nicisme africain qu’ils nous présentent, en le plaçant dans son 
cadre, avec un exposé des fouilles principales, celles à Collo du 
Capitaine Hébo, à Djidjelli de M. et Mme Alquier, puis de 
Mile Astruc, à Gouraya de M. F. Missonnier, etc, 

Une deuxième partie expose l’œuvre générale des Phéniciens 
en Méditerranée, puis l’histoire propre de Carthage, et celle de 
sa lutte contre Rome. Les auteurs se sont efforcés d'être justes 
envers les Puniques, qui se sont montrés vraiment courageux 
dans la lutte terminale, alors que tout espoir était perdu. Enfin, 
dans une troisième et dernière partie, ils étudient la religion, 
l’organisation politique et sociale, la vie économique, la littéra- 
ture — dont nous ne possédons à peu près rien, — et les beaux- 
arts. Le tout est très heureusement complété par un inventaire 
des principales collections puniques dans les musées d'Algérie, 
d'Espagne et de Sardaigne. 

Peut-être MM. P. et L. auraient-ils pu insister sur le rôle de 
Carthage dans le développement de l’Africa, de la Byzacène et de 
la Numidie, ainsi que sur l'importance de cette population de 
Libyphéniciens où l'on a voulu voir, tantôt des Libyens puni- 
cisés, tantôt des Phéniciens purs habitant l'Afrique, alors qu'il 
s’agit bien d'un peuplement mixte, d'un croisement de sangs 
dont l’histoire offre peu d'exemples. Les auteurs anciens, les Grecs 
surtout, ne s'y étaient pas trompés. Une véritable fusion avait 
eu lieu entre les deux éléments ethniques, les mariages mixtes 
ayant été nombreux, dès les premiers siècles, et le contact en a 
duré plus de sept ! L'aristocratie, qui a toujours été jalouse de sa 
pureté, donnait efle-même l'exemple. MM. P. et L. notent avec 
raison que le préjugé du sang était inconnu chez les Carthagi- 
nois{(2). Des filles de grande noblesse entrent, par le mariage, 
dans les familles princières de Numidie, et réciproquement une 


(2 P. 173. 
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fllle de Masinissa épouse un Carthaginois de sang noble. Dans le 
bas peuple, ces unions étaient encore beaucoup plus fréquentes. 
La «paix carthaginoise», qui fut réelle en Afrique, — toutes 
les guerres, sauf celle d’Agathocle et les guerres puniques, se 
déroulant au Join, avec des armées mercenaires, — permit un 
développement rapide et continu de la population, et la Tunisie 
orientale finit par être entièrement punicisée. Elle était extré- 
mement peuplée. Il suffit, pour s’en convaincre, de relire la guerre 
de César contre les Pompéiens (3), et de constater le nombre, la 
proximité et l'importance des villes au premier siècle avant notre 
ère. 

Carthage, détruite par Scipion, rasée et ensemencée de sel, 
ayant perdu tous ses habitants tués ou emmenés en esclavage, 
n’était en effet pas morte. Elle a survébu, non point dans Fa Car- 
thage romaine qui lui succéda plus tard, mais dans toutes ses 
colonies et dans les cités voisines qui, ayant abandonné son 
alliance, furent épargnées. La population, de plus en plus nom- 
breuse, des Libyphéniciens, continua ses traditions, sa civilisation, 
sa langue. A la fin du IV: siècle, Saint Augustin en atteste la dif- 
fusion dans le N.-E. de l'Algérie. «On le parlait beaucoup plus 
dans les campagnes que dans les villes, où le latin dominait (t).» 
Les cités étaient organisées selon le type phénicien, leurs magis- 
trats prenaient le titre de Sufètes. Cette fusion se retrouve dans 
lonomastique, tant géographique qu'humaine. Beaucoup de noms 
de lieux considérés par Gesenius comme puniques étaient en réa- 
lité libyens. Gsell va jusqu’à dire que nous ne connaissons aucun 
nom de lieu qui soit certainement phénicien (5). C'est une erreur, 
et il suffit de citer Teboursouk (Tebursucum) «le marché de la 
colline », Sicca (le Kef), Rusicada (Philippeville). Mais il est très 
vrai que la plupart de ces noms sont berbères et ont été puni- 
cisés. Ex. : Dougga (Thucen), en berbère Tkoukt, que l’on retrouve 
encore aujourd’hui dans le nom de Tkout (Aurès) (f). 

Baliddir est un assembiage du phénicien Baal ct du libyen 
Iddir, aujourd’hui encore nom d'homme, et nom de plusieurs 
tribus : en Algérie les Ouled Idir, au Maroc les Aït Idir. I est 
done erroné de lc traduire par «le Dieu puissant» en y voyant 
deux radicaux phéniciens. Ce qui le prouve c'est le nom du cap 
Rusaddir, Addir ou Idir était très vraisemblablement le nom d’une 
divinité libyenne, ct est devenu non d'homme très répandu 


(3) V. Gsell, Hist., T. VIII, Jules César et l'Afrique, et T. I, p. 105. 
Les villes se comptaient par <cntaines dans la partie du territoire pro- 
che de Carthage. 


(4) Gseli, Hist., T. IV, p. 496. 
(5) Ibid, p. 492. 


(6) Voir à ce sujet « La langue libyenne ct la toponymie antique de 
l'Afrique Mineure», in Journal Âsialique, octobre-lécembre 1924. 
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lorsque le panthéon latin s’est substitué avec son onomastique au 
panthéon lybien. 

Beaucoup de noms propres considérés comme phéniciens sont 
phénico-berhères, ou berbères purs : notamment ceux terminés en 
ar ou en asen. Ainsi Jellidassen est composé de : agellid «roi» 
et asen esur eux». Massinissa est lui-même composé de mass 
«maître» et ensen < d'eux > (Le maitre de tous). En phénicien, 
comme en berbère, il est fréquent que le substantif soit construit 
avec un pronom: Gero «client de lui», Abdo «serviteur de 
ui » (7). Zalalsan, grand-père de Masinissa, qualifié de sufète 
dans l'inscription bilingue de Dougga, est lui-même un berbère 
punicisé. 

Procope déciare qu’on parlait encore le punique au VI siècle. 
« De jà à la conquête musulmane, dit Gsell, l'intervalle est court. 
cn peut donc supposer que beaucoup de Berbères adoptèrent la 
langue de Visiam parce qu’ils l’apprirent sans peine, sachant le 
punique ». L'hypothèse avait déjà été indiquée par Renan. Elle 
« pour elle une extrême vraisemblance. Les historiens répètent 
à l’envi que le phénicien est proche parent de l’hébreu : il l’est 
au moins au même degré de l'arabe, non pas de l'arabe savant et 
compliqué des poètes et des grammairiens, mais de l'arabe vul- 
gaire. Un arabe parlé fut usité de tout temps, même du temps du 
Prophète, et présente une stabilité étonnante, au point que Renan 
a pu dire qu'un sémite du temps d'Abraham et un sémite de nos 
jours n’auraient guère de peine à se comprendre, : 

Mais cette population de Libyphéniciens, si importante qu’elle 
devait compter à la fin de l'empire romain plus d'un million d’habi- 


tants, qu’est-elle devenue ? Ceci est une autre histoire, qui mérite 


à elle seule un long développement. Souhaitons seulement que 
MM. P. et L. ne le perdent pas de vue au tours du prochain livre 
qu’ils nous annoncent sur « Carthage romaine », et qui sera la suite 
naturelle de leur intéressante « Carthage punique », véritable his- 
toire de la colonisation phénicienne en Méditerrannée occidentale. 


GuSTAVE MERCIER. 


ISA — 


(7) Voir pour plus de détails »“ La langue libyenne », p. 218 et suiv. 
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